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DOM  CARLOS ,  Comte  de  la  Véga,  Seigneur 

d'Hennarès.  M.  St  Clair. 


DOM  ALPHONSE ,  Comte  d'Axillos ,  réfugié 
ail  village  d'Hennarès  j  sous  le  nom  de 
G  a  SHAH.  M.  Vigneaux. 

DOM  SANCHE  d'AXiLLOS  ,  cousin  de  D. 
j4lphonse ^  caché  sous  un  habit  d'Her- 
)^'/e ,  au  village  de  S.  Estevan ,  de  l' autre 

^^j^oié^e  la  Montagne.  M.  Joigny. 

i^     ^DOB^^LBERTIN  A  ,  épouse  de  D.  Carlos , 
j        C^   et  :FîWâ  de  D.  Sanche.  Mlle.  Hugens: 

.  ^^ONA^OT^IANNA ,  épouse  de  D.  Alphonse.  Mlle.  Lesvestjuo 

KENR^ '^|r  Enfans  de  D.  Alphonse  et  de  la  petite  Millot. 

^         J^GÉIkà;  R  d.  Julianna  ,  âgés  de  8  à  lo  ans  la  petite  Céleste^ 

Vv^     D^^C^ /Intendant  de  D.  Carlos.  M.   Dejresne. 

/LAU^V/Camériste , ou  femme  de  chambre 

de^yxlomtesse.  Mme.  Laportê 

ALCADE.  JM.  Stokleit. 

ALONZO  ,  ancien  Domestique  de  D.  Al- 
phonse^ l'un  des  Jardiniers  du  château.       M.  Durnont. 

PÉRÈS  ,  Domestique  de  D.  Carlos.  M.  Raffilei 

PÉDRINO,  Concierge.  M.  Rèvol. 

Un   Paysan.  M.  Millot. 

Un  Domestique.  —  Un  Greffier.  —  Gardes  du  Château. 
—  Alguasils.  —  Domestiques  du  Château.  —  Habitons,  Habi- 
tantes du  village  d'Hennarès. 

La  scène  est  au  Château  d'Hennarès ,  situé  dans  les 
Montagnes  de  la  Sierra  Morena. 

AVIS. 

A  la  représentation  de  ce  Mélodrame,  le  premier  acte 
se  termine  à  la  fin  de  la  scène  i8,  et  Ton  supprime  entière- 
ment les  scènes  suivantes  19  et  20. 

L'on  supprime  aussi  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Boite 
trouvée  par  les  enfans ,  et  à  leur  enlèvement  par  Diego. 

A  la  dernière  scène  de  la  pièce,  D.  Alphonse  s'empare 
du  Poignard  de  D.  Gailo»)  au  lieu  de  son  épée. 


L'H  E  RM  I  T  E 

D  E 

LA    SIERRA   MORENA    (*). 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  site  agréable  et  champctre.  Le 
côté  droit  de  l'acteur  est  garni  d'arbres  qui  indiquent  un. 
parc  oit  est  censé  être  une  avenue  qui  condirù  a^i  château. 
A  gauche  ,  vers  le  troisième  plan ,  on  'voit  une  chaumière 
délabrée  dont  la  porte  s'ouvre  sur  le  théâtre.  Au  fond  ^ort 
<voit  en  perspective  une  branche  de  montagnes  de  la- 
Sierra  -  Morena  ,  ait  bas  delaquelle  coule  une  petite  ri- 
vière ;  en  avant  de  la  scène ,  du  côté  du  parc ,  est  urt 
banc  de  gazon. 

"  SCÈNE    PREMIERE. 

D.    S  A  N  C  H  E, 

Mn  habit  dhemiite,  avec  une  longue  barbe,  se  promène  sur  ht  scène;  il 
i'«,  vient,  (le  l'air  d'un  homme  tourmenté  de  la  plus  iioleiite  inquiétude, 
il  s'approohe  de  la  vlutumièm,  s'en  écarte  ai^ec  un  geste  d'honeur ,  et  dit: 

C'est  lu...  c'est  donc-là...  grand  Dieu!.,  et  Mathias  ne 
vient  pas...  Je  ne  puis  plus  commander  à  mon  impatience  ; 
il  ne  fallait  rien  moins  que  l'inquiétude  où  sou  retard  me 
jette  ,  pour  m'arracher  à  la  profonde  solitude  à  laquelle  je 
me  suis  condamné...  Mallieureux  dom  Sanche  !  quand  tu 
voulus  perdre  Alphonse,  ton  plus  proche  parent,  ton  cousin 
germain^  l'aîné  de  ta  famille  ,  dans  la  vue  de  t'emparer  de 
ses  biens  et  de  son  titre;  quand  tu  voulus  le  faire  passer  pour 
im  traître  ,  un  conspirateur,  lui  supposer  une  intelligence  se- 
crète avec  Charles  d'Autriche,  et  le  projet  de  lui  livrer  ta 
fatrie ,  qu'il  fallut  appuyer  cette  supposition  par  des  preuves: 
or,  ce  métal  corrupteur,  eût  bientôt  applani  toutes  les  dif- 
iicultés  ;.  et  quand  je  veux  réparer  mes  torts,  ou  du  moins 
adoucir  les  maux  que  j'ai  causés  ,  je  le  prodigue  en  ^ain, 
les  obstacles  semblent  se  multiplier...  Enseveli  depuis  six  ans 
dans  une  retraite  obscure,  oublié  du  monde  entier,  séparé 
de  ma  fille  ,  que  Je  n'ai  pas  vue  depuis  sa  plus  tendre 
enfance  ,  je  n'ai  qu'un  vœu,  qu'un  désir  ,  celui  de  retrouver 
Alphonse,  et  je  ne  puis  y  parvenir  !  Mathias,  seul  ccnfideat 

(  *  ).  ia  Sierra  Morena,    chaîne    de    montagnes  arides 
qui  sépare  la  CastilU  nouvelle  de  l'Andalousie 
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du  secret  de  ira  retraite,  et  témoin  des  tourmens  dont  je 
suis  la  proie  ,  a  mis  tout  en  oeuvre  pour  seconder  mes  vues. 
Il  croit  enfin  avoir  découvert  Tasile  où  se  cache  cette  infor- 
tunée victime  de  mon  ambition  ;  il  m'en  donne  avis  par  uns 
lettre  qui  ,  pendant  quelques  instans  ,  avait  cahué  l'excès  de 
mes  douleurs  ,  mais  la  prolongation  de  son  absence  ,  fait 
couler  dans  mes  veines  un  poison  qui  me  dévore-..  q«ie  le 
remords  est  pesant...  je  ne  puis  plus  porter  cet  acctblant 
fardeau...  Mathias  qui  seul  peut  en  alléger  le  poids  ,  iVïatliias 
ne  vient  point.  Se  serait-il  trompé  ?  me  suis-je  trompé  moi- 
même  ?  voyons  ,  relisons  sa  lettre. 

Jl  lit.  «  Monseigneur  ,  je  puis  enfin  vous  annoncer  que 
a»  je  crois  avoir  découvert  la  retraite  du  Seigneur  Alphonse, 
J»  un  habitant  d'Aresco  ,  avec  lequel  je  me  suis  rencontré 
»  dans  une  auberge  du  bourg  d'Ernesca  ,  m'a  parlé  d'un 
»  étranger  qui,  depuis  deux  ans,  s'est  établi  au  village 
»  d'Hennarès  ,  où,  sous  le  nom  deCusman,  il  habite  une 
»  chaumière  ,  située  au  pied  de  la  montagne  -,  ce  que  cet 
■»  homme  m'a  dit  de  cet  étranger  ,  de  son  air  noble  ,  de 
»  la  pureté  de  son  langage;  le  nom  de  JuUannaque  porte  sou 
y>  éjjouse;  un  fils  âgé  de  dix  ans;  une  Jille  de  liuit,  qui 
»  composent  toute  sa  famille,  l'attachement  extraordinaire 
>»  d'un  nommé  Alonzo ,  arrivé  avec  elle  ,  et  qui  la  fait  subsis- 
»  ter  par  son  travail  :  toutes  ces  circonstances  réunies  ,  ne 
»  me  laissent  presqu'aucun  doute  que  ce  prétendu  Gusman 
»  ne  soit  le  Seigneur  Alphonse  lui-même. 

»  Je  vais  terminer  promptement  les  affaires  dont  votre 
»  excellence  m'a  chargé,  et  dans  deux  jours  au  plus  tard  , 
»  je  suis  a  Hennarès.  J'irai  d'abord  au  château ,  pour  prendre 
»  de  plus  amples  informations,  et  si  je  suis  assez  heureux 
>  pour  voir  changer  mes  soupçons  en  certitudes  ,  je  me 
»  rendrai  près  de  vous,  sans  perdre  un  instant,  puisse  ma 
»  présence  remettre  le  calme  dans  votre  âme,  et  vous  donner 
«  une  nouvelle  preuve  du  zèle  et  du  profond  respet  de  votre 

»    etC  ,  MATHIAS. 

P.  S.  »  Je  fais  porter  cette  lettre,  par  une  personne  siire , 
»  k  votre  pourvoyeur  qui  vous  la  remettra  ». 

Je  ne  me  suis  point  trompé ,  Mathias  devrit  être  de  re- 
tour depuis  deux  jours,  (^ue  penser  de  ce  retard  ?..  insensé... 
je  vais  ,  ie  viens,  sans  savoir  où  porter  mes  pas,  comme  si 
jnon  agitation  pouvait  hâter  sa  marche...  J'entends  du  bruit. 

£!n  ce  moment ,  Dicso  et  Pcdrino  sortent  de  la  cluinniihc  ,  ils  s'arrctent 
guelfiuc  tems  au  Jona  tlu  tlu'dtre,  et  ptinnsscat  en  contestation  An 
hruit  qu'ih  font  en  sortant  de  la  chaumière ,  D.  Sane/ie  se  ivlournc ,  il 
se  recule  d  un  air  e/Jrayé ,  et  dit: 

Ciel,  que  vois-je?..  Alvar...  non,  je  ne  m'abuse  point, 
c'est  lui-même,  il  sa  couvre  le  vitale  avec  son  capuchon. 
b  dieux  ,  Alvar  en  ces  lieux!  fuyons,  évitons  sa  présence,  il 
^ntre  dans  le  bois  par  le  côté  opposé. 
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SCÈNE    II, 

DIEGO,     PEDRINO. 

Aussi-tôt  que  D.  S  anche  est  entré  dans  le  bois  ^  Diego  eu 
Pedrino  s'avancent  sur  la  scène. 

PEDRINO. 

Non,  te  dis-je  ,  je  ne  conçois  rien  à  cette  obstination. 
Pourquoi  cliasser  ces  pauvres  gens  de  leur  demeure  ?  ils  sont 
si  malheureux  qu'ils  ue  trouveront  peut-être  pas  à  se  loger 
«illeurs. 

DIEGO. 

Tant  mieux  ,  c'est  ce  que  je  demande. 

P  É  D  R  I  N  o. 
Explique  -  moi  du  moins  les  raisons  qui  te  portent  à   les 
persécuter  ainsi. 

D  I  B  G  O. 

Les  raisons  !  et  tu  ne  les  a  pas  encore  devinées  ?  Depuis 
trois  mois  que  tu  es   au  clwteau  où  a  ma  recommand.ilion  , 
le  seigneur  dom  Carlos  t'a  donné  la  place  de  concierge... 
p  E  u  u  I  1%  o. 

Oui ,  tu  as  su  te  faire  la  meilleure  part  et  garder  pour  toi 
celle  d'intendant. 

^  D  I  B  G  o. 

En  serais  tu  jaloux  ?  rends-toi  justice  mon  ami.  La  place 
d'intendant  exige  des  talens  que  tu  n'as  pas.  Tu  dois  être 
content  de  ton  lot ,  mais  revenons  à  notre  quesiion.  Depuis 
que  tu  es  au  château,  tu  n'as  pas  reconnu  les  gens  qui  ha- 
bitent cette  chaumière  ? 

P  B  P  R  I  5  o. 

Non ,  ma  Poi ,  et  comment  voulais  tu  que  je  les  reconnussent  7 
Je  viens  bien  rarement  de  ce  côté,  eux  ne  viennent  jamais 
au  château.  Tout  le  monde  en  dit  du  bien.  Ce  sont  les  amis 
d'Alonzo  qui  lui-même  est  un  brave  liomme  ,  voila  tout  ce 
que  j'en  sais. 

DIEGO. 

Eh  bien  ,  moi ,  je  vais  t'en  apprendre  d'avantage.  Ce  Gus- 
man  ,  cette  Julianna,  ne  sont  autres  que  le  comte  et  lu  com- 
tesse d'Axillos. 

p  E  D  m  1  N  o  ,   avec  efjroi. 
Oh  !  mon  Oieu!..  serait-il  possible  ! 

o  I  £  G  o. 
Oui ,  mon  ami. 

P  E  D  K  I  V  o  ,  se  rassurant. 
Eh  bien  )  après  tout,   qu'avons  nous  a  craindre.-* 

DIEGO. 

C'est  toi  qui  me  fait  cette  demande  "i  As  tu  donc  oublié 
îa  part  que  nous  avons  eu  à  la  condamnation  de  dom  Al- 
phonse ? 


(S) 

T  E  D  R  I  N  O. 

Non,  mais  dans  toute  cette  affaire  ,  nous  n'avons  été  que 
les  agens  du  seigneur  doui  Sanclie  ,  qui  nous  a  fait  transcrire 
cette  fameuse  correspondance  qui  a  entraîné  la  condamna- 
tion du  seigneur  Alphonse. 

DIEGO. 

Et  toute  cette  correspondance  était  fausse. 

P  E  D  R  I  N  o. 

Je  le  s.iis  bien  ,  et  sans  cela ,  et  si  nous  n'avions  pas  contre- 
fait l'écriture  du  seigneur  Alphonse,  où  serait  le  crime? 

DIEGO. 

Sans  doute.  Aussi  ce  n'est  pas  le  passé  qui  m'inquiète  , 
c'est  le  présent. 

p  E  D  R  I  N  o. 

En  effet,  si  dom  Alphonse  allait  te  reconnaître  ? 

DIEGO. 

II  ne  m'a  iamais  vu,  et  je  n'ai  figuré  dans  la  correspon- 
dance que  sous  le  notu  d'Alvar.  Cependant  cette  rencontre, 
la  singularité  du  hasard  qui  rend  le  seigneur  dom  Carlos 
propriétaire  de  cette  terre  ;  qui  lui  fait  épouser  la  lille  du 
seigneur  dom  Sanche.  .    .    . 

p  E  D  R  I  TV  o. 

Oui...  et  qui  va  se  trouver  sous  les  yeux  des  plus  mortels 
ennemis  de  son  père. 

DIEGO. 

Elle  ne  les  connaitpas;  enfermée  dans  un  couvent  dès  son 
plus  bas  âge  ,  elle  ne  connaît  pas  même  son  père.  En  s'exilant 
du  monde  ,  il  a  laissé  à  la  comtesse  de  V^ascosa  sa  belle  sœur  , 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  gérer  les  biens  de  sa  Jille 
jusqu'à  sa  majorité,  et  même  celui  de  la  marier  ,  quand  et 
comme  elle  le  jugerait  à  propos. 

p  E  n  R  I  N  o. 

En  ce  cas ,  dom  Sanche  n'a  pas  envie  de  reparaître  et  peut- 
être  est-il  mort. 

D    I  F.  O  O. 

Hut  au  ciel!...  mais  malheureusement,  je  ne  suis  que 
trop     ertain  de  son  existence. 

p  E  D  R  I  w  o. 

En  vérité  ,  Diego,  tu  es  un  liomme  inexplicable  ;  pour  le 
plaisir  de  te  tourmenter,  tu  vas  démasquer  des  gens  qui  se 
cachent ,  et  déterrer  des  morts...  Diable  ,  aussi  voilà  ce  que 
c'est ,  si  dom  Alphonse  avait  subi  son  jugement,  nous  serions 
maintenant  à  l'abri  de  toute  inquiétude. 

DIEGO. 

Que  veux  tu  ,  ce  n'est  pas  notre  faute  ,  nous  avons  f.iit 
tout  ce  qui  dépendait  de  nous.  Mais  le  roi  (jui  aimait  réel- 
lement dom  Alphonse  ,  n'a  pas  Voulu  qu'il  périt.  Il  a  •:ommiié 
la  peine  de  mort  en  un  banissement  perpétuel ,  et  lui  a  même 
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laissé  la  liberté  de  se  retirer  où  il  voudrait ,  pourvu  qu'il  se 
tienne  toujours  au  moins  à  trente  lieues  de  Madrid.  Ce  ba- 
nissement ,  la  disparition  de  dom  Sanche,  Le  nom  de  Diego 
que  j  ai  pris  en  entrant  au  service  de  dora  Carlos  ,  semblaient 
assurer  ma  tranquillité.  Mais  la  rencontre  iaiprévue  d'Al- 
phonse en  ces  lieux.  .        .    . 

p  E  D  R  I  N  o. 
Diable!  je  comprends  à  présent;  il  est  bien  important  d« 
l'éloigner.  Mais  ,  s'il  s'obstinait  à  rester  , 

DIEGO. 

Tant-pis  pour  lui ,  car  j'ai  un  moyen  infaillible  de  le  perdre. 

P  E  D  R  I  N  o. 

Comment  2 

n  I  E  o  o. 

Ecoutes,  avant-hier  à  huit  lieures  du  soir  ,  un  homme  sa 
présente  au  cJiàteau  ,  demande  à  parler  à  l'intendant,  on 
ixie  t'amène  ,  il  m'aborde  avec  franchise  ,  me  dit  qu'il  se 
nomme  Mathias  ,  qu'il  est  envoyé  par  le  seigneur  dom  Sanche 
pour  prendre  des  informations  sur  la  famille  du  seigneur 
Alphonse,  qu'on  lui  a  dit  s'être  réfugiée  dans  ce  village, 
sous  le  nom  de  Gusraan  j  qu'il  a  des  choses  de  la  dernière 
importance  à  lui  communiquer.  A  l'instant  même,  je  vois 
tout  le  danger  que  nous  courons  par  les  révélations  qu'il 
peut  faire.  Je  prends  mon  parti  sur-le-champ,  et  sous  pré- 
texte de  le  conduire  chez  Gusman  ,  je  l'entraine  au  bois 
d'Aresco,  où  je  Pai  mis  liors  d'état  de  nous  nuire. 

p  F.  D  R  I   N  o. 

Malheureux  !  tu  Pas  tué  ? 

DIEGO. 

Je  devais  ce  sacrifice  à  notre  sûreté  commune;  j'avais  pris 
des  précautions  pour  que  les  soupçons  ne  pussent  tomber 
que  sur  des  voleurs  ;  mais  si  dom  Alphonse  trouve  les  moyens 
de  rester  ici  malgré  moi.  (  en  faisant  un  geste  tnenacaiU  du 
côté  de  la  chaumière.  )  Qu'il  tremble. 

p  E  D   R  I   N  o. 

Quoi!  tu  oserais  l'accuser  i'.  .    .    . 

DIEGO. 

Ce  sera  ma  dernière  ressource. 

p  £  D  n  1   KO.. 

Mais  il  faut  des  preuves  ,  des  témoins. 

D  I  K  o  o. 
J  ai  compté  sur  toi. 

p  E  D  R  I  N  o. 
Sur  moi  ! 

D  I  ï  o  o. 

Oui ,  tu  diras  que  revenant  au  château  avant  hier  ,  à  l'en- 
trée de  la  nuit  ,  tu  as  vu  Gusman  sortir  du  bols  ,  qu'il  avait 
l'air  troublé  comme  un  homme  qui  vient  de  faire  un  mau- 
vais coup. 
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t>  E  D  R  1  5  O. 

Par  ma  foi  ,  Diego  ,  ceJui-la  est  trop  fort  :  contrefaire  des 
écritures,  encore  passe  ,  c'est  un  talent  ;  uaais  un  faux  témoi- 
gnage de  cette  importance  !.  .  , 

D  I  E  o  o. 

Des  scrupules  !...  tu  me  fais  pitié.  Allons  ,  allons  ,  viens 
au  château;  aussi  bien  j'apperçois  Pérès  qui  s'avance;  il  nous 
cherche  peut-être  :  viens,  j'ai  encore  à  ton  service  quelques 
pièces  d'or  ,  qui  ranimeront  ton  courage  ,  et  banniront  tes 
scrupules. 

SCENE    III. 
DIEGO,     PEDRINO,    PÉRÈS. 

P  s  R  E  8. 

A  quoi  vous  amusez-Vous  donc ,  monsieur  l'intendant , 
on  n'a  qu'un  cri  après  vousau  château.  Charun  s'occupe  des 
préparatifs  de  la  fête;  et  vous,  qui  devez  tout  ordonner  ,  tout 
prévoir  ,  vous  êtes  là  à  vous  promener  coninie  si  de  rien 
n'était...  We'ixn...  {^  il  fait  un  geste  d'impacience  ).  Le  tail- 
leur vous  attend  avec  des  liabits  pour  les  garçons  ;ardiniers, 
des  couturières  ,  des  marchandes  de  modes  ,  avec  tout  plein 
deprétintaillespour  les  Jeunes  filles. 

DIEGO. 

Eh  bien  !  est-ce  que  cela   me  regarde  ? 

PERES. 

Ah  !  ah  !  il  est  bon  là  ;  vous  feriez  un  beau  bruit  si  quel- 
qu'un osait  s'approprier  quelque  chose  sans  votre  permis- 
sion; et  puis,  ne  tenez-vous  pas  la  bourse  ?...  Et  vous  ,  M. 
le  concierge,  n'est-ce  pas  à  vous  à  préparer  des  apparte- 
mens  pour  la  compagnie  qu'on  attend  ce  soir. 

D  I  «  G  o. 

Tu  fais  bien  le  raisonneur  ;  de  quoi  te  méles-tu  ? 

PERES. 

De  vous  apprendre  votre  devoir  ,  puisque  vous  ne  le 
savez  pas. 

DIEGO. 

Tu  ferais  bien  mieux  de  remplir  le  tien...  Rentrons  Pé- 
drino  ;  laissons-  là  cet  insolent  ;  son  audace  n'aura  qu'un  tems. 
{^  Diego  et  Pedri no  sortent). 

SCÈNE    fv!  ' 

PERES  seul ,  contrefaisant  Diego. 
Laîssons-là  cet  insolent  ;  son  audace  n'aura  qu'un  toms... 
Mon  Dieu  !  ne  dirait-on  pas...  Voilà  pourtant  la  belle  espèce 
dont  Mademoiselle  Laura  s'est  cocffée...  F-h  !  pourquoi? 
parce  qu  il  est  riclic...  Alais  qui  sait  coniment  ,  et  par  (|uôl 
utoyen  il  a  fait  fortune  :'  Un  honnête  homme  dana  notre  état 
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(  car  enfin  il  est  domestique  comme  moi  )  il  n'y  a  entre  nous 
que  la  difierenre  des  appoinlemens  ;    un    honnête  liomiiie, 
dis-je,qui  se  borne  à   des  profits  légitimes  ne  peut  jamais 
devenir  bien  riciie. 


SCÈNE    V. 

DOM     S  ANCHE,     PÉRÈS. 

D.  Sanclie  qui ,  vers  le  milieu  du  monologue ,  a  paru  sur  le  theéflre 
ets'csl  insensiblement  approclié  de  Pérès  ,  lui  jrappe  sur  l'époide,  Pérès 
tiessaille  ,  se  recule  et  s  écrie. 

PERES. 

Ah  ,  mon  Dieu  ,  ah  ,  mon  Dieu  !..  quelle  peur  yows  ifl'a- 
vez  f.iite...  Quoi  c'est  vous  ,  seigneur  herunte  ^  Eh  !  qui  vous 
amène  dans  nos  cantons  ,  vous  qui  ne  vpi*^  éloignez  j^paais  de 
votre  Ixerniitage  ,  et  qui  vous  renfermez,  comme  ui^  IpMP  » 
dés  que  vous  apperceve^  une  Hgqre  Ijuuiaine.  Je  vous  assure 
que  je  ne  vous  attendais  pap  là  .;  mai^  ç,_f\ii  ^l'est  pas  bien  à 
vous  d'effrayer  ainsi  les  gens  qui  ne  vous  font  rien  ,  qui 
ne  VQU$  disant  rien  :  non  ,  non^  cela  n'est  p^  bien, 
p.  9  ▲  s  ç  I^  K. 

Remettez -vous,  mon  ami^  mon  intention  n*était  pas  de 
vous  effrayer. 

F  s  «.  s  s, 

Cela  se  peut  -,  mais  le  mal  qu'on  fait  sans  intention  n'eri 
est  pas  moins  uu  mal.  Eli  bjçn  ,  voyoi^*  ,  que  me  voulez-vous  ? 

Un  mot. 

p  £  Il  ^  s. 
Oh  !  je  vous  en  dirai  quatçe  ;  je  ne  suis  pa«  chiche  df 
xuQi  paroles. 

D.     s  A  w  c  H  E. 
Connaissez-vous  deux  honnnes   ^ui  étaient  ici ,  il  n'y  a 
qu'un  instant? 

PEU    ES. 

Et  qui  sont  encore  dans  l'avenqe  ? 

D.    SANCHE,  regardant  dans  l'avenue. 
Oui ,  ceux-là  mêmes. 

PERES. 

Pardine,  si  je-  les  connais  ,  c'est  Diego  l'intendant,  etPé- 
drino ,  le  concierge. 

p.      s  A  ir  C  H  E. 
Diego,  dites-vouj?  ce  n'est  pas  là  son  nom. 

PERES. 

Ah  !  ça  ,  vous  'saurez  peut-être  mieux  que  moi  les  noms 
des  habitans  du  cliAteau;  moi  qui  suis  domestique  du  sei» 
gnpur  D.  Carlos  j  moi ,  qui  les  voit  tous  les  jours. 
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ï).  s  A  N  c  II  a. 
Ouï ,  je  les  sais  mieux  que  vous,  celui  que  vous  appeliez 
Diego,  se  nomme  Alvar. 

p  E  R  B  8. 

.  Taisez-vous   donc. 

D.    s  A  Tf  c  H  I. 

Oui  ,  vous  dis-je  ,  il  se  nomme  Alvar,  Alvar,  entendez- 
yous  ?  Alvar  ,  ne  i'oublieïi  pas. 

PERES. 

Eh   bifn  ,  Alvar ,  tant  que    vous  voudrez  ;  qu'est-ce  que 
Cela  me  fait  à  moi?  Alvar,  Diego,  ou  Diego,   Alvar.    tlk 
mais ,  cela  se  peut  bien  ;  tous  les  jours  on  a  deux  noms.     " 
D.  s  A  N  c  H  £. 

Dites- moi  ? 

PERES. 

Encore  !  vous  voulez  ,  à  ce  qui  me  semble,  savoir  bien 
des  choses. 

D.    s  A  W  c  H  K. 

Connaissez-vous  l'homme  qui  habite  cette  chaumière  .-* 

p  i.R  E  s. 
Cusraan  ,  oui ,  je  le  connais  ;  il  n'a  qu'un  nom ,  celui-là. 

D.   s  A  a  c  H  B. 
Peut-être. 

r  E  R  K  s. 
Vous  avez  raison,  on  pourrait  i'appeller  encore  le  brave  ,' 
rhonnète  ,  le  vertueux  Gusman. 

D.   s  A  H  c  Hl. 
Je  vois  que  vous  le  connaissez  bien. 

PERES. 

J'ai  déjà  fait  ici  plusieurs  petis  voyages  avec  mon  maître. 
Eh  bien,  quand  j'ai  quelques  niouiens  de  loisir  ,  au  lieu 
d'aller  jouer  a  la  boule  ou  au  bàtoir  ,  je  viens  les  passer  au- 
près de  lui. 

D.    8A1fCHE,«  part. 

Quelle  heureuse  rencontre!  Je  pourrai,  par  le  moyen  d»^ 
cet  homme.  .  . 

(  Une  voix  dans  la  coulisse  ). 
Perc's,   Perèflv 

PERES. 

J'y  vais.  Pardon,   seigneur  hermite,    on  m'appelle.  ( // 
sort  prccipitammcfiti). 
■  I 

S  G  IL  N  E     VI. 

D.     S  A  N  C  H  E   seul 

Quel   contre-tems  !    Cet  homuie  parait  honnête  ,  j'allais 

lui  confier...  Il  semble  que  tout  s'oppose  à  mes  vœux.  Quella 

différence  ,  Alphonse  ,  entre  ton  sort  et  le   mien  {  je  t'ai 

l^yi  les  biens,  l'iionzieur  et  la  faveur  du  jniuce.  Fort  d« 
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tes  vertus  et  de  ton  innocence,  tu  supportas  avec  résignal 
tion  tous  CCS  revers  accabidiis.  Tu  iouii,au  >ein  de  Ja  misère 
et  de  l'abandon,  de  l'estime  de  toi-rnême.  Et  moi  ,  D.  Sanclie  , 
inoi  ,  ton  persécuteur  ,  comblé  d'honneurs  et  de  ririiesses, 
je  n'ai  pu  goûter  un  instant  de  repos.  J'ai  trainé  des  jours 
remplis  de  trouble  et  d'amertume  ;  le  cri  trop  tardif  de  aia 
conscience  ,  en  m'inspiraut  pour  moi  une  secrète  liorreur, 
m'a  forcé  de  me  soustraire  aux  regards  de  nies  semblables. ., 
J'ai  fui  les  hommes,  mais  hélas,  je  n'ai  pu  me  fuir  moi- 
mêttie  ;  je  n'ai  pu  échapper  au  tourment  d'une  conscience 
houretée  qui ,  sans  cesse  me  reproche  mon  crime...  Mais 
l'infortuné  Matlxias;  qu'est-il  devenu  .-'  La  rpnconrre  d  Al- 
Var  en  ces  lieiixme  donne  les  plus  violcns  soupçons...  Alvar, 
intendant  deD.  Charlos  !  c'est  a  l'aide  ,  sans  doute  ,  de  son 
changement  de  nom  ,  qu'il  s'est  introduit  dans  cette  maison  ; 
et  si  c'est  à  lui  que  Mathias  s'est  adressé  ,  je  n'en  doute  plus, 
il  l'aura  sacrifié  a  sa  sûreté...  J'entends  du  bruit...  La  porta 
de  celte  chaumière  s'ouvre...  Eloignons-nous  ,  et  tachons  da 
trouver  un  lieu  d"où  je  puisse  tout  observer,  sans  être  dé- 
couvert. C  II  entre  dans  le  parc  ) 

SCÈNE    VII. 

D.     ALPHONSE,    JULIANNA. 

jilphonse  sort  de  la  chamniére ,  il  marche  sur  théâtre  » 
comme  un  hoinm.e  an  désespoir.  Julianna,  le  suit  â>ve& 
iru/uiètude  ,  et  Lui  dit  : 

JULIANNA. 

Où  vas-tu  ,  mon  ami  ? 

D.  Ai,pH0NSE,  la  repoussant. 
■  Laisse-moi. 

JU    LIAWNA. 

Alplionse ,  écoutes. moi. 

1>.  ALPH01Î8B. 

Laisse-moi  j  par  pitié  ,  ^tisse  moi  seul. 

JULIAHNA. 

Que  jeté  quitte  ,  que  je  t'abandonne  à  toi-même   en  cet 
état,  as- tu  pu  le  penser? 
D.  ALVHoNSE,  se  radoucîssant et  la  regardant  tendrement. 

Infortunée  Julianna  !..  sous  quel  auspice  funeste  s'est  allu- 
mé pour  nous  le  flambeau  de  l'hymen  i* 

JULIAWNA. 

Eh!  depuisquand,inon  ami ,  cet  hymen  qui  fait  tout  mon 
bonheur  _,  te  cause-t-il  des  regrets. 

D.   A  L  r  H  o  K  s  E. 

Tu  le  vois,  le  sort  qui  me  poursuit  ,  ne  se  lassera  jamais. 
Cette  cliélive  demeure  plus  propre  à  servir  de  retraite  a 
de  vils  animaux  qu'à  loger  des  êtres  raisonnables  ,  va  In'étrb 
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encore   enlevée.  Grand  Dieu!  que  devient  ta  justice^  quand 
tu  permets  qtie  l'innocent  soit  ainsi  persécuté  ? 
j  u  L  X  A  w  N  A. 

Mon  ami  ,  qh'e'st  devenu  'ce  noble  courage  ,  cette  sublimé 
désignation  qui  t'ont  soutenu  jusqu'à  ce  jour  ? 
D.  alphouse. 

Ils  m'ont  abandonné  ;  il  est  inutile  de  vouloir  lutter  plus 
long-tems  contre  ma  cruelle  destinée.  Il  n'est  plus  pour 
nous  d'espérance. 

J  U  L  I  A  î«  N  A. 

feh  quoi!  le  sombre  désespoir  se  serait-il  emparé  de  ton  coeur  ? 

D.    ALPHOÎÎSE. 

Oui  ,  c'en  est  fait,  nous  devons  mourir,  proscrits  ,  chassés 
des  domaines  de  nos  pères  ,  par  l'injustice  d'un  parent  bar- 
bare, cbaque  année  ,  chaque  jour  amené  pour  uousd*  nou- 
velles douleurs. 

JUtlAWNA. 

Tu  Veux  mourir  ,  Alphonse  !  je  n'ai  plus  le  pouvoir  de  te 
faire  chérir  la  vie  ;  mais  nos  enfans  !. 

V.    AL  P  II  ON  s  H. 

A  quoi  leur  sert  un  père  déslionoré  ,  incapable  de  fournir 
à  levirs  premiers  besoins  .^  un  père  qui  ne  doit  le  soutien  de 
leur  existence  «t  de  la  sienne  ,  qu'à  la  bienfaisance  d'un 
serviteur  fidèle  >,  qui  ,  pour  nous  faire  subsister.,  s'épuise  et 
nous  consacre  tous  les  fruits  de  son  travail. 

JULI    ÀHKA. 

Peut-être  le  ciel  nous  donnera  -  t  il  un  jour  les  moyens 
de  nous  acquitter  envers  lui.  J"ai  l'espoir  que  nos  malheurs 
auront  un  terme... 

D.    A  L  <»  H  O  N  s  E. 

I,p  seul  que  nous  puis-ions  raisonnablement  envisager", 
c'est  l.i  mort;  mais  en  l'attendant ,  que  deviendrons -nous  ? 
Nous  voilà  sans  asile. 

jnLIAWNA. 

Qui  sait  si  nous  ne  pourrions  pas  le  consetver. 

D.     A  I.  !■  H  O  N  s  B. 

l.e  conserver!  peux  tu  douter  des  iutenhons  de  cet  inten- 
dant farouche  qui  vient  de  nous  signifier  l'ordre  de  le  quitter 
«ur-le-ch.'imp.  N'as  tu  pas  Vu  briller  dans  ses  regards  une  joie 
T/^i'Oi  ^  ,  il  paraissait  prendre  un  secret  plaisir  à  nous  plonger 
dans  le  dernier  excès  du  niallienr. 

J   u  I,  I  A  N  Tf  A. 

Vl<>n  ami  ,  la  douleur  t'ègare  «t  te  rend  injuste  ?  Quel 
motif  pourrait  «Mig.iîçer  cet  homme  à  nous  tourmenter  ?  Il 
rxfM  uif  l«s  ordres  di-  son  maître  ,  et  ne  sait  )>,ks  ,  par  la  ma- 
nié» lit*  Nî.s  tiansMit'ttre  ,  en  adoucir  I'.iuum  rume...  Mais, 
pourquoi  ne   veiriou»  -  nous   j>jb  1  )i>iu  Cirlos  V  11  est  jwuue  , 
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on  le  dit  sensibU  et  généreux,   si  hous  tentions  de  parvenir 
auprès  de  lui  1 

D.    ALPHONSE. 

Y  pensez- vous,  Julianna  ?  moi,  j'irais  implorer  la  pitié 
d'un  jeune  lioiniue  !  la  tête  du  comte  d'Axiilos  pourrait  s» 
courber  devant  un  égal  ?  Non  ,  non ,  jamais  ;  c'eil  bien  asse» 
de  imo  voir  précipité  du  faîte  de  laprospérité  dans  l'abiine  de 
linfortune  !  Et  c'est  un  parent  que  j'avais  comblé  de  bien- 
faits à  qui  je  dois  tous  mes  mallieurs. 

JDLIANNA. 

Oublions  à  jamais  ce  serpent  cruel. 

D.    ALPHONSE. 

L'oublier!  ceM  effort  est  au-dessus  de  moi...  Je  puis  lui 
pardonner  de  s'être  enrichi  de  nos  dépouilles  ,  mais  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  de  m'avoir  noirci  dans  l'esprit  du  roi  , 
par  une  intauie  calomnie,  et  de  m'avoir  fait  perdre  l'estime 
et  l'amitié  de  ce  monarque. 

SCÈNE    Y  III. 

Les  Précédens.     HENRI,     AU  GELA. 

Les  deux  en  fans  sorteni  de  la  Chaumière  ,  et  viennent  en. 
courant  se  jetter  dans  les  bras  de  leurs  pafens  qui  les 
embrassent, 

H  E  w  R  I. 

Maman ,  vous  êtes  bien  long-  tems  ,  vous  aviez  promis  d» 
venir  nous  donner  à  déjeuner. 

Julianna  fixe  I).  yflphonse  et  pousse  un  soupir  douloureux  ,  j4lfthonse 
lui  fait  un  signe.  Elle  enlie  dans  la  chaumière ,  eUo  en  soit  aussi-ldtf 
4tl  donne  à  chacun  de  ses  enjans  uji  petit  morceau  de  pain. 

H  K  N  K  I ,  d'itn  air  mécontent. 
Il  n'y  en  a  guère. 

JULIANNA,  doulonreusem.ent. 
Je  ne  puis  pas  vous  en  donner  davantage. 
A  w  G  É  L  A  ,    donnant  son  morceau  de  pain  à  son  frère. 
Tiens  ,  prends  le  mi«n. 

HENRI. 

Et  toi  ? 

A  N  G  i  L  A. 

Je  n'ai  pas  faim. 

H  -E  Tf  R  I. 

Tu  n'as  pas  iaiui  ?  c'est  drôle  ;  tu  avais  si  bon  appétit 
tout- à -l'heure. 

ANGKLA. 

Je  n'en  ai  plus. 

J  Tï  L  I  A  î«  N  A. 

Pourquoi  donc,  ma  Hiie  ,  serait-ce  un  caprice? 

A  n  O  K  I,  A. 

Oh!  non  maman,  mais,  je  vois  bien?.. 
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JVLIAMWA. 

Quoi ,  que  voyez  -  vous  ? 

A  K  G  f  L  A. 

Vous  n'avez  pas  soupe  hier  au   soir   ,   ni  mon  papa  non 
plus.  En  se  jettanù  dans  les  bras  de.  sa  mère.  Ah!  mainan. 
j  u  L  I  A  N'  N  A ,  pressant  sa  fille  contre  son  sein. 
Alphonse,  mon  coeur  se  brise. 
B  X  N  R  I ,  se  précipitant  aussi  dans  les  bras  de  son  père.. 
Je  n'ai  plus  faim  non  plus. 
B,  ALPHONSE,  après  avoir  embrassé  ses  deux  enfans  » 
leur  dit  : 
Mes  enfans  ,  la  première  vertu  de  votre  âge  est  l'obéis- 
sance ,  je  vous  ordonne  de  garder  le  morceau  de  pain  qu'on 
vous  a  donné.  Ne  soyez  pas  en  peine  de  nous  ,  la  providence 
ne  nous  abandonnera  pas...   Allez  déjeuner  sous  ces  arbres  , 
pronienei-vous  ,  si  vous  voulez,  dans  l'avenue  ,  mais  ne  vous 
«éloignez  pas  trop. 

IjCS  enfans  s^ éloignent  lentement ,   et  retournent  de  tems 
en  tems  la  tête  ,  pour  voir  leur  père  et  leur  mère. 

S  G  È  N  E    I  X. 

D.     ALPHONSE,    JULIANNA. 

JULIAMWA. 

Quelle  scène,  cher  Alphonse,  je  ne  puis  me  remettre 
encore  de  la  douloureuse  émotion  qu'elle  ma  causée. 

D.    Al.PHOT^SE. 

Elle  m'a  fait  autant  de  mal  qu'à  toi...  Infortunés  enfms  !.. 
Et  je  pourrais  pardonner  au  monstre  qui  Jes  a  réduits  à 
cette  extrémité...  Il  se  cache  pendant  un  moment  le  visaa;e 
dans  ses  dewc  mains  .,  comme  un  homme  accablé  ,  puis 
revenant  à  lui  ^  il  dit  :  Womo  ne  Tient  ]>as...  Depuis  deux 
jours  il  n'a  point  paru...  Que  penser  de  cette  absence  ? 

JULIANNA. 

Il  aura  sans  doute  été  retenu  par  des  motifs  bien  puissans. 
L'arrivée  de  ses  nouveaux  maitres  lui  aura  occasionné  un 
surcroit  de  travail  qui  ne  lui  aura  pas  laissé  la  liberté  d» 
s'occuper  de  nous. 

D.    A  I.  P  HON  SK. 

L'attacliement  d'Alonzo  saura  toujours  surmonter  tous  les 
obstacles.  Ce  fidèle  serviteur  qu'un  zèle  infatigable  rendit 
industrieux  pour  nous  f^ire  subsister  ;  ne  se  laissera  pas 
ni.iitriser  par  les  circonstances,  au  pointde  ne  pouvoir  plus 
nous]  continuer  ses  secours  ;  son  absence  tient  ^à  uae^  autre 
cause',  et  lui  seul  est  l'objet  de  mon  inquiétude. 

JULIAWNA. 

F.h  bien  !  mon  ami ,  quand  les  enfans  seront  de  retour  ,  il 
/.nuira  y  envoyer  Ueuri...  Mais  le  voici  q^ii  ^'avance  dans 
J'uvenuc. 
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SCENE    X. 
JULIANNA,     D.     ALPHONSE,     ALONZO* 

aXjOuzo  entre  sur  la  scène  ^  portant  un  panier  à  son  bras* 

D.    ALPHONSE. 

Tu  viens  bien  à-propos  ,  mon  clier  alonzo. 

A  L  o  i«  z  o. 
Je  le  crois  ,  les  provisions  doivent  être  épuisées. 

D.    ALPHONSE. 

Elles  le  sont,  en  effet,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  nous 
occupait  le  plus,  je  craignais  qu'il  ne  te  fut  arrivé  quel- 
qu'accident. 

A  L  o  w  z  o. 

Non  ,  Seigneur  ,  le  ciel  ne  voudra  pas  priver  le  pauvr» 
Alonzo  du  bonheur  de  vous  être  utile.  Mais  le  palfrenier  est 
tombé  malade  ,  et  il  a  plu  au  seigneur  Diego  ,  de  m'envoyee 
conduire  des  relais  à  Monseigneur.  Cela,  vous  pouvez  1« 
croire,  m'a  furieusement  contrarié.  J'espère  cependant  qu» 
cette  courte  absence  ne  vous  aura  pas  fait  souffrir. 

JULIANMA, 

Vous  vous  épuisez  pour  nous  ,  cher  Alonzo,  et  vou» 
privez  du  nécessaire  pour  nous  soulager. 

ALONZO. 

Ne  suis  -  je  pas  trop  heureux  ,  madame  ,  de  pouvoir 
partager  avec  vous  le  pain  de  la  misère  ,  quand  Vous  avea 
partagé  avec  moi  celui  de  l'opulence  ? 

D.    A  LF  Hon  SB. 

Nepourrai-je  pasaussi,  par  un  travail  assidu  ,  contribuer 
«vec.YOusau  soutien  de  notre  malheureuse  existence, 

ALONZO. 

Vous  ,  Seigneur  ,  vos  bras  ne  sont  point  habitués  aux 
travaux  pénibles,  c'est  bien  assez  pour  vous  de  cultiver l« 
jardin  qui  tient  à  cette  chaumière. 

D.    ALPHOnSI. 

Et  nous  allons  la  quitter. 

A  t  o  w  z  o. 

Diego  vient  de  m'annoncer  celte  nouvelle  ;  il  veut ,  dlt-îl , 
la  faire  abattre  ,  pour  donner  plus  d'étendue  à  la  vue.  Mais 
je  vous  conseille  ,  moi ,  de  n'avoir  auoune  inquiétude  sur  ce 
point  :  il  fait  bien  l'entendu  ,  notre  intendant  ;  mais  j'ai  vu 
le  seigneur  D.  Carlos  ,  je  puis  vous  assurer  que  c'est  un  ai- 
mable seigneur,  Et  madame  la  comtesse  donc... ah,  ah,  c'est 
bien  autre  chose  ;  d'abord,  madame,  après  vous  ,  c'est  la 
plus  belle  femiue  de  l'Espagne ,  mais  ce  n'est  pas  tout  !  c'est 
qu'elle  est  bonne...  bonne  ,  comme  vous,  madame.  Elle  m'a 
parlé...  oui ,  madame  ,  à  moi ,  parlé  :  Alonzo  ,  qu'elle  m'a  dit: 
quel  est  ton  emploi  ?..  moi  ,  madame  la  comtesse  ,  mon  em- 
ploi ,  est  de  faire  tout  c«  qu'on  me  commande,  mai»  je  sui« 
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particulièrement  chargé  du  soin  des  arbustes  étrangers  et 
xles  fleurs.  Tant  mieux  ,  qu'elle  ma  dit  ^  j'aime  beaucoup^  les 
fleurs,  et  tu  m'apporteras,  tous  les  jours,  un  bouquet...  Je  n'y 
manquerai  pas,  madame  la  comtesse  ,  et  vous  pourrez  vous 
Vanter  que  la  princesse  des  Asturies  ne  sera  pas  aussi  bien 
fieurie  que  votre  excellence...  Laissez  donc,  laissez  -  moi 
faire,  tout  cela  s'arrangera...  Mon  Dieu  ,  les  grands  ,  il  n'y 
a  que  façon  de  les  prendre  ,  on  en  £tiit  ce  qu'on  veut. 

JUlIANHA. 

Et  paraissent-ils  bien  unis ,  ont-ils  l'air  de  s'aimer  beau- 
coup ? 

A  L  O  N  Z  O. 

s'ils  s'aiment?  comme  deux  tourtereaux  :  etpardine,ça 
n'est  pas  bien  étonnant ,  à  peine  y  a-t-il  quinze  jours  qu'ils 
sont  mariés...  Mais ,  vous  n'avez  pas  dé  jeûné  ,  sans  doute  ? 

D.     ALPHOnSE. 

Non. 

A  L  G  W  Z  O. 

Eh  bien  !  le  plus  pressé  est  de  fviire  usage  des  provisions 
que  j'apporte,  ensuite  nous  verrons  le  parti  qu'il  faudra 
prendre...  Et  les  enfans  ,  où  sont-ils  donc  ? 

JULIANHA. 

Ils  sont  allés  faire  un  tour  de  promenade ,  ils  ne  tarderont 
pas  à  revenir. 

A  L  o  N  z  o. 
Eh  bien ,  nous  leur  garderons  leur  part. 

JULIAHWA. 

Ils  ont  déjà  pris  un  léger  à  compte. 

A  L  o  N  z  o. 
En  ce  cas,   ne  perdons  pas  de  tems ,  entrons.  Ils  entrent 
tous  dans  la  chaumière  et  en  ferment  la  porte. 

Sw  la  Jin  de  celte  scène,  D.  Sanchc  parait  an  fond  tlu  thènlrc,  il 
observe  ce  qui  se  passe,  et  parait  toujours  prêt  à  rentrer  dans  le  i}ois , 
au  rnoindre  mouvejnent  ;  quand  Alphonse,  Jutianna  et  j4lonzo  sont  en- 
tres dans  la  chaumière,  il  s'en  approche  avec  précaution,  l'examine  avec 
attention  ,  puis  revenant  sur  le  bord  de  In  scène,  il  dit  : 


SCENE    XI. 

D.     s  A  N  C  H  E ,   seul. 

Les  voilà  donc,  ces  infortunés!  combien  ils  doiypJit  mç 
hair  !  de  quelle  horreur  ne  seraient-ils  pas  saisis  ,  s'il  me 
Ravaientsi  près  de  leur  demeure  !..  je  voudrais  pourtant  leur 
donner  des  secours...  comment  faire  ?..  à  qui  in\idre»ser  ?.. 
s'il  était  à  cette  chaumière  quelque  ouverture...  sulMs  doute  , 
ces  sortes  d'habitations  sont  si  mal  closes...  il  fa/t  un  pas 
mers  la  chatnnière  et  revient.  Mais,  non,  »:e  moyen  n'est  p;»$. 
praticable,  on  sortirait  aussi-tût ,  je  n'aurais  JM*  le  tvius  d^ 
m'éiuigner,  et  je  (erai«  décQMvert. 
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y  ers  le  vil  Uni  de  ce  monologue ,  les  enfans  p 'missent  an  fond  du 
ihédlte  ,  As  expriinant  par  une  panlotniine  lu  surprise  ,  la  crainte  et  la 
curiosité.  I.'s  paraissent  vouloir  s'approcher,  et  Arc  retenus  pai  la  tiaU- 
dUe  naturelle  à  leur  %e. 

'  SCENE    XII.  ~~" 

D.     S  A  N  C  H  E  ,  les  deux  ENFANS. 
A  N  G  É  L  A ,  iians  l'eloignement, 
Mon  frère ,  qu'est-ce  que  c'est   que  cet  liomuie-là? 

HENRI. 

Je  n'en  sais  rien. 

A  Tf  G  E  L  A. 

Allons-nous  en  ,  j'ai  peur. 

H  E  ]v'r  I.        "  ' 

De  quoi  as-tu  peur?  c'est  peut-être  l'hermite  de  St. -Estevan, 
dont  Alonzo  nous  a  parlé. 

D,   s  A  N  c  H  E  ,  appercesfant  les  enfans. 
Qui  sont  cçs  enfans  :'...  Ne  serait-ce  pas...  la  propreté  qui 
règne  sur  leurs  habits,  l'air  distingué  qui  perce  à  travers  des 
vètenaens  grossiers ,  tout  m'annonce.  .    .    .   T 

A  M  G  E  L  A  ,  toujours  ilans  l'eloignement. 
Il  nous  regarde  ,  il  parie  tout  seul  .^  allons-nous  en  :  ell-j 
prend  la  main  de  son  frère  ^  et  veut  l' entraituerdii.  cétài 
de  la  chaiinùère ,  Henri  ta  retient  et  dit.  ^ ; 

HENRI. 

Attends  donc  ;  moi,  je  suis  bien  aiSe  de  Voit  un  lierimit*. 

D.    s  A  M  c  n  z. 
Approchez  mes  enfans.  Les  enfans  se  reoulent  S'V^fiÇ  »/s 
air  de  crainte.  '  ,  ■'    ' 

D.     s  A  TT  ti  H  t. 

Approche*  ,  vous  dis-je  ,  ne  craignez  rien  ,  je  ne  veux  vou« 
faire  aucun  uial.  Les  enfans  s'approchent  d'un  air  tintide* 

HENRI. 

Seigneur  ,  c'est  que.  .... 

D.     s   A   N   c   H  s. 

Eh  bien ,  qu'est-ce  ? 

A  N  G  E  I.   A. 

On  nous  attend  chez  nous. 

H  K  n  R  I. 
Oui ,  on  nous  attend  ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  arréteiT. 

D.    s  A  N  c  H  E. 
Je  ne  vous  retiendrai  pas  long-te nis ,  dites-moi  seulement 
qui  vous  êtes,  à  qui  voiis  appaiienez. 

HENRI 

Nous  sommes  les  enfans  de  Gusman. 

D.    s  A  N  c  H  £ ,   avec  transport. 
■^.es   enfans  de  Gusman  !  mon  cœur  me  l'avait  dit.  '''oilà 
donc  un  coiuu^ençement  de  bonheur. 
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A  Tf    G  B  I,  a; 

Est-ce  'que  vous  connaissez  notre  papa  ? 
r>.   SANCHK  ,  à   part. 
-Si  je  le  connais  î...  haut  Non ,  je  ne  le  connais  pas  ,  mais 
on  m'a  dit  qu'il  était  malheureux. 

'  H  ^  N  R  I  ,  avec  attendri isement. 

Oh!   oui,  bien  malheureux. 

D.     s  A  N  G  H  K. 

Pauvres  enfans  !  déjà  sensibles  au  malheur  de  leur  père  !..; 
Qu'ils  sont  intéressans.  //  les  caresse^  veut  les  embrasser  , 
les  enfans  s&  reculs tU ,  il  leur  dit  :  vous  me  craignez ,  vous 
avez  tort. 

A  H  G  E  L   A. 

C'est  que  vous  avez.  ..... 

K  E  K  R  J. 

Tenez  seigneur  liermite  ,  c'est  votre  barbe ,  votre  habit 

qui  lui  font  peur  ,  mais  moi 

D.    s  A  H  c  H  K. 

C'est  l'habit  de  mon  état  ;    mais  je  n'en  suis  pas  moins 
.Votre  ami. 

A  N  G  E  L  A. 

Nous  ne  vous  connaissons  pas. 
».  SANCHB,  tire  une  bourse  de  sa  poche  et  la  donne  à  Henri, 
Tenez  voilà  pour  faire  connaissance. 

H  K  N  R  I. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

n.  s  A  n  G  H  s. 
C'est  de  l'or. 

H  E  w  R  r. 
Qu'est-ce  qu'on  fait  avec  de  l'or  ? 
t>.   s  A  N  c  H  E. 
•  Quelquefois  un  peu  de  bien  ,  et  souvent  beaucoup  de  mal. 
HENRI  ,  présentant  la  bourse  à  dorn  Sanche. 
Tenez  bon  hermite  ,  gardez  votre  présent,  nous  ne  voulons 
pas  faire  de  mal. 

D.    SANCHE. 

Vous  n'en  ferez  pas ,  mes  enfans  ,   Vous  en   ferez  un  bon 
usage  ,   vous  le  donnerez  à  votre  père. 

A  n  G  K  L  A. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  nous  ? 

I).     SANCHE. 

Non  ,  c'est  pour  lui ,  pour  udoucir  ses  peines  ,  le  tirer  do 
la  luisfire. 

A  N  G  E  I.  A  ,    avec  transport. 

Là  tirer  de  la  misère  !...  Oli  !  mon  Dieu...  mon  papa,  ma- 
man... Bon  hermite. 

D.    8  A  N  c  H  E. 

Wes'enfrtns,  n'ouvrez  jjas  celle  bourse,  elle  contient  trois 
centi  pièces  d'or  ,  prenez-garde  d'en  rien  perdre. 


(  '9) 

,    H  E  N  R  I. 

Non  non  ,  nous  ne  l'ouvrirons  pas  ,  mais  si  mon  papa  nou* 
demande  qui  nous  a  donné  cet  or  ? 

D.     s  A  N  C  H  E. 

Vous  lui  direz  que  c'est  Thermite  de  Saint-Estevan," 

HENRI. 

Ail  !    c'est  bon ,  il  ira  vous  remercier, 
n*   s  A  M  c  H  £. 

Qu'il  s'en  donne  bien  de  garde  ,  je  ne  reçois  personne 
dans  ma  demeure  ,  j'ai  rompu  pour  jamais  tout  commerce 
avec  les  hommes.  Et  vous ,  soyez  discrets  ,  ne  parlez  à  per- 
sonne du  don  que  je  vous  £ui&.  Je  vous  le  défends ,  ëntendea- 
vous, 

▲  N  G  X  LA. 

Oui  seigneur. 

ME   TU  K  l. 

Je  vous  promets  qu€  nous  n'en  dirons  rien. 

D.     s  A  N  C  H  E. 

Allez ,  il  est  tems  de  rejoindre  vos  paren*.  Dom  S^neho 
s'éloigfie  eu  s'avance  du  côté  du  parc. 

A  N  G  E  li  A. 

Vous  vous  en  allez  sans  nous  dire  adieu  ,  d'im  air  timide  ^ 
vous  ne  voulez  plus  nous  embrasser. 

D.      s  A  N  c  U  B. 

Vous  n'avez  donc  plus  peur  de  moi^ 

A  M  G  £  L  A. 

Oh  !   Non  ,  non. 

H  E  N  R  T. 

Peur  de  vous  !  Ah!  bien  nu  contraire. 

D.  Sanche  oiwre  les  bras ,  les  enjans  s'y  précipitent  ;  il  Art  embiassei 
l'un  après  l'autre  ;  les  tient  un  moment  enlacés  ttans  ses  bi as  ,  les  regarde 
av'cc  attendrissement ,  lài^e  les  yeux  au  ciel  cl  semble  implore/  pour  eux 
la  protection  divine.  Tableau.  Enjin  il  se  sépare  des  en/ans  (fu  il  sembla 
ijuitterà  ivgivt,  et  rentre  dans  le  mire ,  tes  cnfans  le  snii'cnt  des  yeux  ^ 
et  (jaand  on  ne  le  voit  plus  y  ils  courent  au  fond  du  titedtre  ,  p«ur. 
voir  la  route  qu'il  a  prise. 

^  SCENE     XIII. 

D.  ALPHONSE ,  JULIANNA,  les  deux  ENFANS,  -\X0NZ0. 

3\2i.\.KWK  .,  sortaTit  la  pretnicre  de  la  chaumière. 
Mes  en  fans  ne  reviennent  pas  ,  celte  absence  commence 
à  m'inquiéter, 

n.     ALFirONSE. 

Les  voici  ,  que  rej^ardent-ils  donc  avec  tant  d'attention  ? 
îl  appelle  Henri.  (  Henri  et  Angéla  accourent  avec  préci' 
pitation  et  remettant  la  bourse  entre  les  fnains  de  son  père  ^ 
Henri  lui  dit  ).  ' 

H   E  X  B.  I. 

Tenez  mon  papa  ,  c'est  pour  vous. 
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Br    ALPHONSE,  prenant  la  bourse» 
Qu*est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

HENRI. 

C'est  de  l'or. 

•'■  •'  î).    ALPHOWSE,  ouvrant  la  hours». 
Juste  ciel ,  rien  n'est  plus  Yrai ,  a,ux  enfans.  Où  arez-vous 
trouvé  cette  bourse? 

A  N  O  E  L  A. 

•^  Nous  ne  l'avons  pas  trouvée,  c'est  le  bop  liermite  qui 
nous  l'a  donnée. 

Jtn,iAWNA  ,  regardant Al()h onse  avec  surprise  et  inquiétude. 
Mon  ami,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
D.    A  1,  P  H  o  N  s  E. 

Je  n'y  conçois  rien...  Parlez  Henri ,  je  veux  savoir  abso- 
lument qui  vous  a  donné  celte  bourse. 

HENRI. 

Mais  mon  papa ,  je  vous  le  dis  ,  c'est  l'hermite. 

D.     ALPHONSE. 

Cela  ne  se  peut  pas...  jamais  un  hermite  n'a  possédé  une 
telle  somme. 

A  L  O  N.Z  O. 

•  Pourquoi  pas  seigneur ,  il  y  a  des  hermites  qui  ne  sont 
pas  ce  qu  il  paraissent ,  et  vous  savez  le  proverbe  ,  l'iiabit  na 
fait  pas  l'homme. 

D»     ALPHONSE. 

Mais  à  quel  propos  ?  Aux  enfans.  Où  ,  quand ,  comment 
vous  a-t-il  donné  cet  or. 

W  1  N   R  I. 

Ici  même  ,  tout  à  l'heure  ,  il  nous  a  dit  ;  c'est  pour  votre 
père  ,  pour  fe  tirer  de  la  misère. 

JULIANNA. 

"Grand  Dieu  !  quel  est  donc  ce  mystère  ! 

B.     ALPHONSE. 

Et  qu'est-H  devenu  cet  hermite  ? 

HENRI. 

H  est  entré  dans  le  parc  ,  par-là  bas  ;   nous  l'avons  suivi  , 
mais  nous  ne  l'avons  plus  vu. 

D.     ALPHONSE. 

c'est  donc  cela  qui  vous  occupait    quand  nous  sommes 
sortis. 

A  N  o  E  L  A . 

Oui,  mon  papa  ,  on  dirait  que  c'est  un  esprit,  car  il  a 
disparu  tout  d'un  coup. 

J  u   t,  I  A  N  N  A. 

Un  esprit  ?  vous^ne  croyez  pas  à  ces  fadaises  ? 

'  A  N  C   K^.  A. 

^on ,  maman  ,  mais  il  s'est  en  allé  si  vite  ,  que  n*us  n'avons 
pas  vu  lu  route  qu'il  a  prise. 
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D.      A  L  P  H  O  N'i  K. 

Il  ne  peut-être  bien  loin ,  vas  ,  cours  Alonto ,  taches  do 
le  joindre.  Dis  lui.... 

A   L  o  N  2  o. 

Comment  voulez- vous  seigneur,  que  je  puisse  l'atteindre? 
Il  y  H  cent  détours  dans  le  parc  ;  puis-je  devii^er  de  quel  côté 
il  a  tourné  ses  pas  ? 

ALPHO   NSE, 

O  ma  chère  Julianna  !  serions-nous  découverts  ?  Mais  j» 
n'accepterai  pas  cet  or,  je  ne  le  garderai  pas.  .    .    . 

A  L  o  N  Z  o. 

Vous  ne  l'accepterez  pas,  vous  ne  le  garderez  pas!  Eh  ! 
bien  moi,  je  l'accepte.  Vous  refusez  un  secours  que  u  pro- 
vidence vous  envoie  dans  le  moment  où  il  vous  est  le  plus 
nécessaire..  Permettez-moi  de  vous  le  dire  ,  seigneur ,  c'«$t 
pousser  un. peu  trop  loin  ,  la  fierté  espagnole. 

p.     ALPHONSE. 

Alonzo  !...,. 

JULIANNA. 

Alonzoa  raison;  rejetter  les  bienfaits  de  la  providence, 
c'est  s'en  montrer  indigne  et  se  rendre  coupable  d'ingr.iti- 
tude  ,  et  puisque  le  ciel  en  soulageant  notre  misère  ,  n'a  pa» 
Voulu  nous  faire  connaître  la  main  dont  il  s'est  servi,nous 
devons  nous  soumettreet  ne  pas  chercher  à  pénétrer  c«  secret. 
A  r  o  îf  K  o. 

Sans  doute.  Eh  !  que  sait-on  .-*  C'est  peut-être  une  resti- 
tution qu'on  vous  fait  ;  et  dans  ces  cas-là  ,  on  ne  fait  pas 
ses  commissions  soi-même.  On  aura  chargé  Thermite.  C'est 
tout  simple. 

I).     ALPHONSE. 

Allons,  mes  amis ,  je  me  rends  à  vos  raisons ,  il  est  inutile 
maintenant  d'importuner  Dom  Carlos  jvir  des  sollicitations 
nous   devons  ,   au   contraire  ,    nous    hâter   de   quitter   cett« 
demeure.  Prends  cet  or  ,  Alonzo  ,  employe-le  de  la  manière 
que  tu  croiras  le  plus  convenable  à  nos  intéx-êts. 
A  ij  o  «20. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  contient  cette   bourse,  il  faut 
le  compter. 

B.  ALPMOKSB,  Virement. 
Alon/o  !  compter  avec  toi! 

A  w  o  É  L  A. 
11  y  a  trois  cents  pièces  d'or,  l'hermite  nous  l'a  dit  : 

n.    A  L  p  no  N  s  E. 
Prends,   .Alonzo,    prends,   et   puisse  le  ciel  me   donner 
enfin  les  moyens  de  m'acquitter  de  tout  ce  quu  je  ta  doià,  , 
A  L  o  K  z  o. 
Ne  parlez  pas  de  cela  ,  Seigneur  ,  occupons  -  nous  du  sdift 
de   vous    trouver  une  liabitation.  Il  y  a  d«  l'aulrA  oôiê  du 
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parc,  une  petite  maison  à  vendre  ,  avec  un  jardin  ,  et  des 
terres  suffisantes  pour  subvenir  à  l'entretien  de  votre  fa- 
mille. Je  connais  Thorame  à  qui  elle  appartient.  Je  sais  qu'il 
est  très  -  pressé  de  vendre,  et  je  suis  bien  sîir,  avec  (^e 
de  l'argent  comptant ,  de  le  déterminer  sur  -  le  -  cliauip. 

D.    A  L  P  H  G  s  s  E. 

Vas  donc  ,  cher  Alonzo,  va  conclure  cette  affaire.  Je  sai$ 
que  je  puis  av-cuglétnent  m'en  rapporter  a  ton  attachement 
«t  à  ton  zèle.  Alonzo  entre,  dans  le  parc. 

SCENE    XIV. 

ALPHONSE,     JULIANNA,    lesENFANS. 

D.    ALPnOTîSE. 

Allons,  ma  chère  Julianna  ,  allons  tout  jdisposer  pour 
quitter  ces  lieux.  On  entend  une  siniphonie  ,  iine  compa- 
gnie nombreuse  s'avance  dans  l'avenue.  Rentrons,  allons 
rassembler  nos  effets  ,  pour  les  transporter  le  plus-»  lot 
possible  dans  une  autre  demeure.  Alphonse  ,  Julianna  et 
les  enf ans  rentrent  dans  la  chaumière  ^  et  en  ferment  la 
porte.  A  l'instant  le  Comte  ,  la  Comtesse  entrent  sur  la 
scène  .  ils  sont  suivis  par  Diego  ,  plusieurs  domestiffues 
et  quelques  paysans  et  paysannes, 

S~G  è'îTe^  X  V. 

LE  COMTE,  LA   COMTESSE,    DiÉGO.  Suite. 

LA    COMTESSE. 

Votre  nouvelle  acquisition  ,  Seigneur,  est  charmante  ,  je 
ne  puis  me  lasser  d'admirer  tous  IfS  agrêniens  qu'elle  ren- 
ferme. Mais, 'malgré  le  plaisir  que  j'éprouve  à  parcourir  ces 
beduj(;  lieux  ,  je  commence  à  nie  sentir  un  peu  fatiguée. 

I,  E    COMTE. 

Eh  bien  ,  ma  chère  amie  ,  reposer -vous  un  moment  sur 
ces  gazons  ,"  tandis  que  je  vais  examiner  avec  Diego  quel- 
ques changemens  qu  il  croit  nécessaire.  Dana  Alhertina 
s'assied  sur  un  banc  de  gazon  ,  dom  Carlos  et  Diego  se 
promènent  sur  le  théâtre  ,  et  paraissent  concerter  enscm- 
ble  quelijnes  projets. 
LA  coiATEsst  tirant  son  mouchoir ,  et  s^essurunt  le  ifisage. 

La  chaleur  est  excessive  ,  je  crois  que  la  journée  ne  se 
passera  pas  sans  orage.  Mlle  rem.et  son  mouchoir  dans  sa 
poche.  JDoni  Carlos  et  Diego  reviennent  sur  le  devant  de  la 
scène, 

T>  1  K  o  o. 

Je  compte  aussi  ,  Monseigneur  ,  faire  abattre  'cette 
chaumière. 

I,  B    CO  M  T  T.. 

Pourquoi  rabattre  ? 
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DIEGO. 

Parce  qu'elle  masque  la  vue  du  joli  village  d'Aresco, 

LE    COMTB. 

Personne  apparemment  ne  l'Iiabite  ? 

DIEGO. 

Pardonnez  -  moi ,  Monseigneur,  des  misérables  que  Dom 
Félix  y  logeait  par  charité. 

LE    G  G  M  T  F. 

Vous  ne  me  croyez  pas  apparemment  aussi  cliàritable  que 
Dom  Félix  ? 

D  I  £  G  G.  A 

Monseigneur,  je  ne  dis  pas  cela  ,  mais.  .  . 

LE    COMTE. 

Mais  encore ,  ces  gens  oiit  -  ils  un  autre  asile  ! 

DIEGO. 

Que  m'importe!  pourvu  que  je  procure  une  jouissance  4 
mon  maître. 

LA  COMTESSE  ss  lèi>e ,   luiice  un  regard  sévère  à  Diego, 
puis  s' approchant  de  dotn  Carlos ,  elle  lui  dit  : 

Eh  !  quoi  ,  mon  ami  ,  souffrirez  -  vous  pour  une  vaine 
«atisfaction  quon  vous  prive  du  plaisir  d  abriter  le  malheur! 

LE    COMTE- 

Non  ,  ma  chère  Albertina  ,  non  ,  je  veux  voir  les  habitans 
de  cette  chaumière  ,  ou  ils  en  resteront  paisibles  posses- 
seurs ,  ou  je  saurai  les  en  dédommager.  A  Diego.  Frappez  à 
cette  porte  ,  voyez  s'il  y  a  quelqu'un.  Diego  témoigne  beaii' 
coup  d'huinenr  de  la  honte  de  ses  maîtres  ,  cependant  il  sa 
détermine  à  leur  obéir ,  il  frappe  à  la  porte. 

SCENE    XVI. 

Les  Précédens.    D.     ALPHONSE. 

B.  ALPHONSE,  Sortant  de  la  chaumière  ,  à  Diego» 
Que  me  voulez-  vous  ? 

DIEGO. 

Monseigneur  veut  vous  parler .''  D»  Alphonse  s'avança 
'vers  D,  Carlos. 

LB    COMTE. 

Mon  intendant  vient  de  me  dire  ,  que  la  destruction  da 
cette  chaumière ,  entre  dans  les  plans  qu'il  a  conçus  pour 
rembellissement  de  ma  terre. 

D.    A  L  P  HOIiSE. 

Je  le  sais  ,  Seigneur,  Diego  ma  signifié  ses  intentions  ! 

LE    COMTE. 

La  mienne  n'est  pas  d'aggraver  vos  malheurs,  et  je  pré- 
tends que  vous  gardiez  cet  asile  ,  jusqu'à  ce  que  vous  en 
ayez  trouvé  un  autre. 

D.    ALPHONSÏ. 

Je  suis  pénttri  do  vos  bontés.  Seigneur,  mais  je  a'eft 
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abuserai  pas.  Fn  ce  moment  même,  on  traite  pour  moi,  d'une 
habitation  située  de  l'autre  rôté  du  parc.  Aussi-tôt  que  cette 
affaire  sera  conclue  ,  je  ni'y  transporterai  avec  ma  famille. 

DIEGO. 

Je  ne  vois  ,  de  Pautre  côté  du  parc  ,  que  la  métairie  de 
Xerisa  ;  mais  elle  n'est  pas  à  donner  ,  elle  est  à  vendre. 

D.     ALPHONSE. 

Je  rachette. 

D I É  o  O  ^  d 'un  air  surpris. 

Tous,  Gusman?  Il  me  semble  que  la  misère  qui  vous  en- 
TÎronne  ne  vous  permet  pas  de  faire  une  telle  ar  quisition. 
IjA  comtesse,  lançant  un  regard  sévère  sur  Diego  ,  lui  dit: 

Vos, réflexions ,  Diego  ,  sont  aussi  malhonnêtes  que  dépla- 
cées, yi  dorn  Alphonse.  Je  suis  charmé,  Gusman,  que 
votre  infortune  ne  soit  pas  aussi  complette  qu'on  me  l'avait 
dit  : 

D.    ALPHONSE. 

Elle  était  extrême  ce  matin,  Signora,  mais  la  providence, 
par  un  coup  inattendu,  vient  d'en  adoucir  l'excès. 

LE    COMTE. 

En  ce  cas  ,  Diego  pourra  suivre  son  proiet ,  toutefois  sans 
Vous  gêner  pour  le  moment  du  déplacement  que  Vous  ferez  à 
votre  aise.  n.  ALPiioNSt. 

Je  vous  suis  obligé  ,  Seigneur  ,  je  ferai  en  sorte  de  ne  pas 
vous  priver  long  -  tems  d'un  point  de  vue  agréable.  //  rentre 
dans  la  Chaumière,        ". 

DIEGO,  à  pare. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  ,  mais  sans  rechercher  la 
cause  de  cet  événement,  songeons  à  en  profiter  pour  l'exé- 
cution de  mes  projets.  Pendant  cet  a  parte  de  Ui<if;o  y  le 
eomte  à  l'air  occupé  à  suivre  Alphonse  de  vue ,  la  com~ 
cesse  parait  enfoncée  dans  ses  réflexions  ^  puis  revenant  à 
elle  ;  elle  dit  à  Diego. 

LA    COMTESSE. 

Rentrez  ,  Diego,  à  part.  La  présence  de  cet  I\omme  me 
f.itigue  .?  Diego  rentre  dans  le  parc  ^  en  faisant  des  gestei 
7nenaçans  du  côté  de  la  charnière. 

LACOMTBSSE,àj/Z   Sulte. 

.Allez  ,  mesenfans  ,  retournez  aucliAteau  ,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  nous  y  rendre. 

(  Tout  le  inonde  rentre  dans  le  parc  ). 

S  C  E  N  £:    X  V  I  J. 
LE     COMTE,     LA    COi>t  ï,Ji  *  S  M. 

LACOlCTBSSS.  Li.iV 

Avez-vous  remarqué  ,  seigneur  ,  la  physionomie  de  re 
Gusuian  ?  je  l'observais  ^  tandis  que  vous  lui  ])arliez,  et  je 
(>oiive  qu'il  a  dansa^  figure  ,  dans&es  uiaivéreis,  et  dans  suu 
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langage  ,  quelque  chose  de  noble  qui  annonce  qu'il  n'est paf 
ïié  pour  la  condition  où  il  se  trouve. 

LE    COMTE. 

En  effet,  il  ne  se  présente  et  ne  s'exprime  pas  comme  ua 
paysan. 

LA    COMTE»»  E. 

Il  ne  l'est  pas  ,  j'en  suis  sûre. 

LE    COMTE. 

Helas!  c'est  peut-être  une  victime  ,  que  l'injustice  ou  la 
trahison  aura  précipité  dans  le  malheur. 

LA  COMTESSE,  a^'sc  vivacité. 

Il  faut  le  voir  ,  cher  D.  Carlos  ,  il  faut  l'interroger  ,  il 
faut  employer  tout  votre  crédit  pour  lui  rendre  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  la  société. 

LE    C  O  M    TE. 

Ce  mouvement,  ma  chère  Albertina,  est  digne  de  votre 
belle  âme;  mais  le  désir  d'obliger  ne  doit  pas  nous  rendre 
indiscrets.  Cet  homme  peut  avoir  des  raisons  pour  se  cacher, 
il  faut  respecter  les  secrets  du  maljieur. 

LA    COMTESSE. 

Ne  croyez  pas  qu'une  vaine  curiosité. 

L  E    c  o  M  T  F. 

Je  ne  vous  en  soupçonne  pas...  Avec  le  tems  peut-être  , 
nous  obtiendrons  sa  confiance.  Alors,  s'il  confirme  l'opinion 
qu'il  vient  de  nous  donner ,  je  vous  promets  de  n'éparf^ner 
ni  soins  ni  démarches  pour  mettre  un  terme  à  ses  infortune/. 
Mais...  qui  ramène  Diego  si  proinptement;  on  croirait  qu'il 
a  quelque  cliose  de  sinistre  à  nous  apprendre. 


SCENEXVUI. 

Les  précédens ,  DIEGO,    accompagné   de   plusieurs 

paysans. 
DIEGO,  entrant  sur  la  scène  avec  précipitation ,  il  s'écrie» 
Ah  mon  Dieu  !..   quel   événement  ! 

L  E    c  O  M  T  E. 

Qu'avez-vous ,  Diego  ,  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

DIEGO. 

Ah  !  Monseigneur...  j'en  suis  encore  tout  tremblant. 

LE    c  o  M  T  E. 

Mais  de  quoi  s'agit- il  j  expliquez- vous  f 

DIEGO. 

Cela  fait  frémir...  Je   ne  puis  vous  dire. 

LA    COMTESSE. 

Songez-Vous  ,  Diego  ,  <ju  avec  tontes  ces  exclamations  , 
ces  réticences  ,  vous  abusez  de  la  patience  du  seign-^^ur  D. 
Carlos  ,  et  vous  me  faites  à  moi-même  un  mal  inexprima-* 
ble.  Parlez  ,  je  vous  l'ordonne. 

4 
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DIEGO. 

Eli  bien,  madame  ,  apprenez  donc  qu'on  vient  de  trouyer 
dans  le  bois  d'Aresco  ,  un  homme  percé  de  coups. 

L  ï    COMTE. 

Un  homme  assassiné  !  * 

LA    COMÏBSSB. 

Juste  ciel! 

r  E    COMTE. 

Et  sait-on  quel  est  cet  homme  ? 

DIEGO. 

Ces  paysans  viennent  de  Je  transporter  au  château  ;  per- 
sonne ne  le  connaît. 

L  E    C  O  M   T  E. 

Respire-t-il  encore? 

D  I  B  G  o. 
Non  ,  Monseigneur ,  il  est  mort. 

L  E    c  o  M  T  E. 

Qui  peut  avoir  commis  cet  assassinat  ? 
D  I  É  oo. 

■Monseigneur  ,  on  n'en  sait  rien.  Mais  cet  homme  qu'on 
a  trouvé  totalement  dépouillé  ,  et  celui-ci  (  montrant  la 
cJiaumière  )  sortant  tout-à-coup  du  sein  de  la  misère... 

LE    c  o    M  T  E. 

Comment  î...  auriez-vous  quelques  soupçons  ? 
LA  COMTESSE,  'viveiuent. 

Qui  ?..  Gusman  ,  un  assassin  !  Non  ,  cela  n'est  pas  pos- 
sible... Rentrons  au  château  ,  seigneur  ,  venez  donner  vos 
ordres  pour  qu'on  fasse  toutes  les  perquisitions  nécessaires 
avant  d'accuser  personne...  Grand  Dieu  !  faut-il  que  mon 
arrivée  en  ces  lieux  soit  signalée  par  un  crime  ! 

Sut  la  fin  de  cette  scène,  les  enjans  sortent  a\>cc  pircaution  de  la 
chaiimu'tc,  ils  se  giisscnl  rnystcricuscmcnt  au  Jond  du  flu'dlrc,  et  obsci- 
vent  ex  qui  se  passe  Quand  1rs  acteurs  qui  occupaient  la  scène  ,  iont 
rentrés ,  ics  enjans  s'avancent  sur  le  dei'ant  du  tlicdlrc. 


SCENE    XIX. 

ANGELA,     HENRI,    et    ensuite    DIEGO,     PEDRINO, 
et  deux   Paysans. 

A  W   CELA. 

Mon  fr£re ,  qu'elle  est  belle   la  signera  ,  comme  elle  est 
brillante   ;  mais  elle  a  Pair  fàcliée. 
II  E  X  n  I. 

C*c<t  pcut-^lre  à  cause  de  notre  maison  qu'on  veut  fairs 
nb.'iUre  ;    mais  nous  en  aurons  uiw.  autre. 

Pendant  que  Henri  parle,  yfngeïu  a  les  jeux  fixes  ii  terre  du  ente 
'du  banc  de  fçazon  où  ta  comtesse  s'est  assise,  et  parait  rei^ardrr  quelqiia 
cUoh:  avec  attention ,  puis  tout-it-euup  s'clancant  vers  l' objet  qu'elle  ap- 
•perçoit  p  clU  ramatse  une  boite  cl  dit  à  son  frère  : 
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A  K  G  E  L  A. 

Tiens,  regardes,  Henri,  ce  que  je  viens  de  trouver. 

HENRI. 

Ali,  mon  Dieu!   c'est  une   boite,  elle  est  superbo. 

AH  G  s  L  A. 

Ouvres-la 
Je  n'ose  pas. 
Donnes-la  moi. 


H  K  n  B.  I. 

A  N  G  E  I.  A. 


HENRI. 

Non ,  non  ,  tu  pourrais  la  casser  ;  je  la  garde. 

A  H  G  E  L  A. 

Tu  la  gardes  ,  elle  n'est  pas  à  toi. 

HENRI. 

Je  le  sais  bien,  mais  je  la  remeitrai  à. mon  papa. 

A  W  GELA. 

Pourquoi  la  remettre  à  mon  papa  ?  elle  n'est  pas  à  lui 
non  plus, 

HENRI. 

Non,  mais  il  la  gardera  mieux  que  nous,  il  s'informera 
qui  Ta  perdue  ,  et  la  rendra  à  qui  elle  appartient. 

AN   GELA. 

Tu  as  raison  ;  eh  bien  ,  allons  la  lui  porter. 

Pendant  ce  dialogue ,  Diego  et  Pèdrino  entrent  sur  la  scène.  En  ap^ 
percevant  Us  deux  enj'aiis,  Diego  finit  signe  ii  deux  paysans  qui  lestUverit 
de  ivitcr  au  Jund  du  tiièutiv-,  et  de  ne  pus  faire  de  bruit.  H  s'at'ance 
mysterieuscinei.it 
fait  ii.ne  ii  Pèdri 
enj'ans  se  disposent 
T/Hiins  de  Henri. 

DIEGO,      à  Henri  if  un  tan  brusque. 
D'où  vous  vient  ce  bijou  ?    (  Il  fait  signe  aïkx  paysans 
de  s^ approcher^. 

HENRI. 

Nous  venons  de  le  trouver. 

DIEGO,   d'un  ton  ironique. 

Vous  l'avez  trouvé ,  sans  doute  ,  dans  la  même  cachette 
où  votre  père  a  trouvé  de  l'or.  (  aux  paysans  )  Qu'en  peuse/.- 
vous  ,  mes  amis  ?  Je  crois  qu'il  serait  à  propos  de  nous  «a- 
parer  de  ces  petits  misérables. 

P  K  D  R  I  N  G. 

Ce  serait  un  moyen  sûr  de  jK;nétrer  le  mystère  de  cett* 
fortune  subite.  ,  ,>  ; 

DIEGO,  prenant  les   deux  enfans  parla  vm-in^ 
Allons,  allons,  petits  voleurs  j,    il   faut  nous   suivre. 

H  K  «   Ri.  c  j,  ,  ,  j    .,.     , 

Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs;  par  grâce,  laîsse^-nous 
reutrer  chez  nous.  r 


ui  au  ii;euire,  et  ae  ne  pas  j aire  ae  bruit,  il  s  ui'ante 
auprès  des  enjans  ;  l  éclat  de  la  boite  frappe  sa  vue  ,  */ 
'drino  et  lui  fuit  ivnuinpicr  la  boite.  J4u  montent  où  L-t 
sent  à  rentrer,  Diego  les  arrête.  H  arrache  la  boite  ^"^jç 
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DIEGO, 

Oui ,  oui,  rentrer  ;  nous  allons  vous  loger  dans  la  prison 
du  cliâteau. 

(  Les  enfans  tombent  à  genoux  ,  Us  pleurent), 

H  E  W  R  I. 

Ah ,   mon  Dieu  !  dans  la  prison  du  château. 

DIEGO  aux  paysans. 
Emmenez-les. 

Les  paysans  s'emparent  des  e/ifans  qui  se  débattent  et  pâtissent  des 
'eris.  £,n  ce  moment,  Julianna  sort  de  la  chaumière,  et  voyant  ses  en- 
fans  entre  les  mains  des  paysans    elle  s'élance  l'cis  eux,   en  s'ècriant  : 

SCENE    XX. 

Les  Précêdens  ,  JULIANNA ,   et  ensuite  ALPHONSE. 

lUJLlAWMA. 

Arrêtez  ,  arrêtez  ,  mes  enfans  ;  rendez-moi  mes  enfans. 
^lle  s'efforce  de  les  arracher  des  mains  des  paysans  ;  ellei 
appelle  :  Gusman  ,    Gusman. 

u4lphonse  parait,  il  veut  aller  au  secours  de  ses  enfans,  Dièp;o  et 
Pèdrino  l' arrêtent;  Julianna  se  joint  à  lui ,  elle  chancelle,  il  la  soutient 
^ans  ses  bras  :  Us  paysans  emportent  les  enfans,   'Tableau. 

Fin  du  premier  acte. 

ACTE    II. 

Le  théâtre  représente  une  partie  des  jardins  du  châteattt 
disposée  pour  la  fête.  A  gauche  ^  es  tune  estrade  où  doivent 
<se  placer  D.  Carlos  et  son  épouse^  pour  recevoir  l' hommage 
f/^  leurs   y^ as  s  aux. 

SCENE    PREMIÈRE. 

LAURA,     PERES. 
L  A  t7  R  A  ^  sans  faire  attention  à  Pérès. 
Voilà  un  joli  début  pour  un  jour  de  fête  :  tout  est  en  ru- 
meur dans  le  château.  Cet  événement  ne  pouvait  arriver  plus 
inal-à-propos. 

F  s  R  E  s. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  toute  seule  ,  Mademoi- 
selle  Laura  ? 

LAURA. 

Ah!    c'est  toi  ,  Pires  ? 

PERES. 

Oui,  c'est  moi;  me  sera-t-il  permis  de  vous  parler  i 
présent  ? 

1.  A  O  R  A. 

Qui  t'en  empêche  ? 

P  R  R  B  s. 
Dttme,  c'est  qu«  depuis  que  le  seiçjntfur  Diego  vous  fait  sa 
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cour  ,  on  n'ose  plus  vous  approcher  ;  on  vous  trouve  toujours 
ensemble  ,  et  dans  l'instant  vous  étiez  encore  avec  lui. 

L  A  TJ  R  A. 

Et  tu  crois  qu'il  m'entretenait  de  galanterie  ?  tu  es  bien 
dans  l'erreur.  Il  me  parlait  de  cet  liôœme  qu'on  a  trouvé  assas- 
siné dans  le  bois  d'Aresco. 

PERES. 

Joli  sujet  de  conversation.  Mais  à-propos  de  cela  ,  ce  pays- 
ci  nestdoncpas  sûr  ?  Il  y  a  donc  des  voleurs  ? 

L  A  U  R  A. 

Ce  ne  sont  point  des  voleurs,  au  moins  de  profession.  Diéga 
assure  que  c'est  Gusman  ,  et  Alonzo  ,  l'un  (ie&  jardiniers  du 
château. 

PERES. 

Je  parie  que  c'est  une  calomnie. 

L  A  tl  R  A . 

Oserais-tu  bien  répondre  pour  eux  ? 

PERES. 

Oui ,  dà  ,  j'en  répondrais  ;  Je  le  connais  ,  moi ,  Gusman  ,  je 
l'ai  déjà  vu  plusieurs  fois,  et  depuis  que  je  suis  dans  ce  village, 
je  n*ai  pasrenrontré  une  âme  qui  ne  lu'enait  ditdu  bien;  et 
Àlonzo,  le  jardinier,  assure  que  c'est  le  plus  honnête  homnia 
du  monde. 

I,  A  tr  R  A. 

Qu'est7ce  que  cela  prouve  ? 

PERES. 

Cela  prouve  que  des  honnêtes  gens  ne  sont  pas  de» 
asssassins. 

I.  A  u  R  A. 

Oui  ,  mais  souvent  la  misère  fait  faire  bien  des  choses. 
Comment  se  fait-il  que  ces  gens  qui  étaient  si  pauvres  ,  soient 
devenus  riches  tout-à-coup  ? 

PERES. 

Comment  riches  ? 

t  A  tr  R  A. 
Ils  viennent  d'acheter  une  jolie  métairie  qu*  Alonzo  a  paye 
en  belles  pièces  d'or  :  où  ont-ils  pris  cet  argent  ? 

PERES. 

Je  n'en  sais  rien  ,  on  leur  a  donné  peut-être. 

I.  A  u  R  A. 

Tais-toi  donc  ,  Pérès  ,  tu  déraisonnes  ;  on  ira  donner  une 
fiomaie  semblable  à  des  misérablesqui  les  trois  quarts  du  tems 
n'ont  pas  de  pain.  , 

P  K  R  s  6. 

£hbien|!  à  présent ,  je  suis  sûr  qu'ils  n'en  manqueront|pl  us. 

L  A  XJ    K   A. 

IVon.  La  justice  aiura  soin  de  leur  fournir  celui  qui  leur 
convient 
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PERES. 

•  AU  ca ,  Maderaoiselle  Laura  ,  savez-vous  bien  que  voui 
commencez  à  m'écliauffer  la  bile  ;  je  n'aime  pas  qu'on  blas- 
phème les  honnêtes  gens  ,  et  s'il  y  a  ici  un  vaurien  ,  un 
fripon  ,  un  misérable  ,  c'est  votre  Diego 

LAURA. 

Mon  Diego  ? 

PERES. 

Oui...  Oui ,  votre  Diego  ;  je  sais  bien  ce  que  je  dis  :  vous 
«royez  qu'on  ne  voit  pas  clair. 

L  A    U  K  A. 

Et  que  vois-tu  donc  ? 

PERES. 

Pardine ,  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  voir  -,  ce  qui  saute 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  que  vous  êtes  une  ingrate  ,  uu« 
infidèle  ,  une  perfide  ,  une.  .  . 

LAURA. 

Achevés  donc  ;   ta  litanie  commençait  si  bien. 

PERES. 

Une  intéressée.  .  . 

li  A    U  R  A. 

Intéressée  ? 

PERE». 

Sans  doute  ,  vous  n'aimez  pas  plus  Diego  que  le  erand 
turc;  et  c'est  par  intérêt  que  vous  me  quittez  pour  lui, 

LAURA. 

Ecoutes  donc ,  mon  pauvre  Pérès. 

PERES. 

Pauvre  Pérès  ,  oui  ,  voilà  mon  tort. 

LAURA, 

Il  n'est  pas  défendu  de  songer  à  sa  fortune.  Tu  es  un  bon 
garçon  ,  je  le  sais. 

PERES. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce. 
1,  A  u  R  A. 
Mais  tu  n^as  rien.  < 

PERES. 

J'ai  de  l'honneur. 

L  A  u  R  A. 
C'est  quelque  chose  ,  Mais  cela  ne  suffit  pas  en  ménage. 
Diego  est  riche  ,    il  possède  une  fortune  qu'il  a  su  amasser 
par  ses  économies. 

r  É  »  É  s. 
Oui  ,  ses  économies  ;  on  sait  bien  ce  que  c'est  qvic   les 
économies  d'un  intendant. 

LAURA. 

Et  puis,  monseigneur  va  lui  donner  la  régie  de  cette  terre*, 
tu  scJii  bien  que  ce  poste  ^tjoutcra  beaucoup  à  ses  avantages. 
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Mais  sois  tranquille,  Pérès  ,  je  tq  Veux  du  bien  ;  et  quand  j« 
serai  la  feiume  du  seigneur  régisseur  ,  "je  te  tirerai  de  ton  état 
de  domesticité  ,  et  te  donnerai  une   place   dans  la  régie. 

PERES. 

Une  place  dans  la  régie  !  je  n'en  veux  pas;  j'aimerais  mieur 
être  valet  d'écurie  de  monseigneur  ,  que  dans  la  dépendance, 
d'un  Diego...  Adieu  ,  madame  la  régisseuse.   (  Il  sort). 

SCENE      II. 

L  A  U  R  A  seul. 

Pauvre  Pérès  !  il  crève  de  jalousie,  dans  le  fait ,  je  sens 
que  mon  coeur  lui  donne  la  préférence.  .  .  Mais  aussi  être  la 
femme  d'un  domestique  ,  ou  celle  d'un  régisseur  ,  c'est  biea 
différent.  .  .  d'ailleurs  ,  quoiqu'en  dise  Pérès,  Diego  est 
un  honnête  homme  ,  et  je  ne  puis  pas  être  malheureuse  avec 
lui. 

SCENE     III. 
D.     SANCHE,     LAURA. 

î,  A  u  R  A  ,   apperçevant  D.  S  anche  qui  parait  an  fond  dn 

Théâtre. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  figure  ?   (  Elle  l'examine 
avec  attention)  ie  crois    que    c'est  un  hermite.  .  .    Ali.  .  . 
voilà  déjà  le  conjmencement  des  importuns. 
(  D.   Sanche  regarde  de  tous  côtés  ,   sans  faire  attention  à 

Laura  ). 

LAUKA,«Z).  Sanche» 

Que  demandez- vous  ,  père  hermite  ? 
D.   s  A  H  c  H  B. 

Je  demande.  .    . 

LAURA. 

La  charité  ,  sans  doute.  A    peine  sommes-nous  arrivès... 
ftous  allons  être  assaillis  de  tous  les  mendians  du  canton, 
n.  s  A  N  c  H  E. 
Vous  vous  trompez  ;  je  n'ai  jamais  demandé  l'aumône. 

LAURA. 

Que  demandez-vous  donc  ? 

n.  s  A  N  c  ir  R. 
Je  vous  l'aurais  déjà  dit  ,  si  vous  ne  m'aviez  pas  si  brus- 
quement   coupé  la  parole. 

LAURA. 

rétait  pour  avoir  plutôt  fait;  car  je  voudrais    déjà   vous 
Toir  bien   loin. 

D.  Sanche. 
Par  quelle  raison  ? 

li  A  u  R  A. 

Parla  raison  que  je  n'aime  pas  les   gens   do  votre  rob«. 


Ï!t  sî  vous  vouiez  que  \e  vous  le  dise  ,  c'est  que  votre  air  ne 
jcne  plait  pas  du  tout. 

D.    s  A  N  C  H  «. 

Cela  peut  être  :  mais  malgré  la  répugnance  que  je  vous 
inspire  ,  pouvez-vous  me  dire  s'il  est  vrai  qu'un  nomm« 
Gusman  qui  demeure  dans  ce  village  soit  accusé 

L  A  u  R  A. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  Est-ce  que  vous  le  connaissez 
Gusman  ? 

D.    s  A  N  C  H  E. 

Oui  ,   je  le  connais. 

li  A  u  R  A. 

Vous  avez  làuile  jolie  connaissance.  Eh  bien  ,  ce  Gusman 
et  un  misérable  ,  un  scélérat  qui  sera  pendu. 
D.  s  A  w  c  H  E. 
Qu  osez- vous  dire  ,  malheureuse  ? 

LA   u  R  A. 

Le  compliment  est  honnête  ;  je  vois  bien  que  vous  ne  sa 
vez  pas  à  qui  vous  parlez ,  Apprenez  que  je  suis  la  première 
camèriste   de  madame  la  comtesse. 

D.  SANCHE,  avec  ironie. 

Pardon.  J'ignorais  ce  qu'on  doit  de  respect  à  cette  émi- 
liente  qualité. 

L  A  u  R  A. 

Je  crois  qu'il  se  moque  encore  de  moi.  .  .  Si  vous  ne  me 
devez  pas  de  respect,  vous  en  devez  ,  je  pense,  à  madame 
la  comtesse,  qui  est  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  l'Ks- 
papne  ;  fille  clu  seigneur  D.  Saache  d'Axillos.  D  tranche 
tressaille  ,  et  parait  hors  de  lui  (  Laura  ,  sans  y  faire 
attention  ,  continue  )  Une  des  premières  dames  de  la  cour  ; 
et  les  femmes  qui  lui  sont  attachées  ne  sont  pas  des  malheu- 
reuses. .  .Une  vous  convient  pas  de  venir  m'insulter. 
D.  s  A  K  c  H  E. 

Je  n'insulte  personne  ;  c'est  vous-même  qui  outragez  un 
liomme  que  vous  ne  connaissez  pas  j  un  liomme  que  vous 
devez  respecter. 

LAURA. 

Respecter,  qui  ?  Gusman  1  Ah  !  ah  !  ah!,  .    voilà  en  effet 
tm   homme  bien  respectable.    Allez  ,  père  hermite  ,     vous 
êtes  fou.  Tenez  ,  croyez-moi  ,  retournez  dans  votre  céUille  , 
et  laissez-nous  jouir  en  paix  de  la  fcte  qui  se  prépare. 
1).    s  A  N  c  11  K. 

C'est  donc  ici  que  doit  se  célébrer  cette  fête  .* 

LAURA. 

Sans  doute  ici.  .  ,  C'est  ici  que  tout  le  village  va  s'assem- 
bler ;  croyez-moi  vous  y  feriez  iine  sotte  figure. 
I).  s  A  it  c  H  E. 
Je  n'ai  pu» ,  je  vous  assure,  envie  de  m'y  présenter  j  mais 
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tljt.es  à  votre  maître  fjtj'on  le  tioiDjie  ;  qu'il  a  «lans  sa  m.ii.soa 
\m  JioiJHiH'  ilouL  il  doit  se  délier  ;  qu'il  ne  jnéripife  riéu  , 
<-t  qu'il  prenne  Lien  garde  à  la  manière  doiu  il  agira  avec 
Giisiuaii. 

L  A  U  K   A. 

Tout  de  bon.  .  .    Mais   tenez  ,    le   voî'i    qui    vient  avec 
madame   [a  comtesse,   vous   pouvez    lui   donner   Vous-nieme 

vos  .ivis. 

(  Aussi-têt  que  Laiira  annonce,  l'arnifèe  du  comte  et 
de  lu  comtesse  y    D.   Sanché  disparaît) 

^S  CÈNE     IV. 

LE  COMTE.,  LA  COMTESSE,  LAURA» 
qui  en  se  retournant  ne  trouve  plus  D,  S  anche  ;  elle  reste 
ininiohile  d' étonnement.  Le  Cuinte  et  la  Comtesse  en  ea- 
tiant  sur  la  Scène  ,  s'arrêtent  un  rnurne/it  a  considérer 
l'immobilité  de  hanra, 

I,  A      COMTESSE. 

Qu'avez- vous  donc  Luura  ?  vsus  paraissez  pétrifiée. 

L   A   u  R   A. 

Je  le  suis  en  efiet,  madauje  ,  je  ne  reviens  jias  de  ma  surprise. 

LE     c  o  M  T  c. 
Et  quelle  en  est  la  cause  ? 

I.   A   u  R  A. 

IMonseigneur,  là  ,    dans  l'instant   même  ,  j'étais  avec   un 
homme,    il  a  disparu  comme  un  éclaii". 
LA    c  o  M   r  E  s  s  t. 
N'est-ce  que  cela  ? 

I-    A  u   R    A. 

Mais  ,  m  id.ime  ,   c'est  que  ce  n'est  pas  un  lioinuà       c  w  ne 
un  autre. 

L  B     COMTE. 

Qu'a-t-il  donc  d'extraordinaire.!* 

J.    A    i)   R  A. 

Monseigneur,  c'est  un  hermite;  qui  a  une  figure..  .  Ali! 
une  figure  sinistre. 

LE      C  O   M  T  «. 

Que  vient-il  faire  ici  cet  hermile  "i 

L    A    u   R   A. 

Monseigneur,  il  ne  me  l'a  pas  dit. 

LA      c  o  M   T  F,  s  s  B. 

Comment  !  il  ne  Vous  a  pas  jiarlé. 

L  A  u  R  A. 

Pardonnez-moi ,  madame  , 

LE      G  o  M  1    £. 

Que  vous  a-t-il  dit  .^ 

L  A   u   R  A. 

D'abord  des  injures  ,  ensuite  des  choses  plus  ridicules  Ie« 
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unes  que  les  autres.  Que  je  dois  respecter  Gusman  le  cointe 
et  la  comtesse  témoignent  de  la  surprise.  Oui ,  monseigneur, 
moi,  respecter  Gusiuan  ,  ce  sont  ses  propres  termes.  Ensuite 
il  m'a  dit ,  mais  d'un  ton  de  prophète.  «  Dites  à  votre  maître 
»  qu'on  le  trompe  ,  qu'il  a  dans  sa  maison  un  liomme  dont  il 
»  doit  se  méfier,  et  qu'il  prenne  bien  garde  à  la  manière  dont 
»  il  agira  envers  Gusman  ». 

I.  E     c  o  M  T  E. 

Eli  !  pourquoi  cet  homme  ,  ne  s'adresse  t-il  pas  à  moi  ? 

L  A  U   R  A. 

Monseigneur,  c'est  ce  que  je  lui  disais  ;  mais  dans  l'instant 
où  j'ai  annoncé  votre  arrivée  ,  et  celle  de  madame  la  rom- 
tesse,  il  s'est  éclipsé  si  subitement  qu'en  me  retournant ,  je 
n'ai  plus  trouvé  personne. 

L   K      COMTE. 

Je  ne  sais,  mais  cette  apparition  extraordinaire,  ces  avis 
détournés,  cette  fuite  soudaine  me  donnent  d  étranges  soup- 
çons ! .  .  J^^lez  Laura  ,  dites  à  mes  gens  qu'on  se  disperse, 
qu'on  fasse  une  perquisition  exacte  dans  tous  les  bqsnuets , 
en  un  mot,  qu'on  cherche  cet  hermite  ,  et  qu'on  me  l'amène. 

L  A  XJ  R  A. 

Oui,  monseigneur,  en  s'en  allant.  Maudit  hermite  !  vas, 
je  vais  te  faire  chasser  comme  un  lièvre.  Klle  sort. 

'  ^  SCENE    V. 

LE     COMTE    et    LA     COMTESSE. 
(  La   Comtesse  parait  absorbée  dans  ses  rèjlexions.  ) 

LE      COMTE. 

Vous  m'affligez  ,  ma  chère  Albertina  ,  un  événement  mal- 
heureux, je  l'avoue,  vient  troubler  la  sérénité  de  cette  journée, 
mais  doit -il  vous  absorber  au  point  d'obscurcir  toutes  vos 
qualités  aimables  ,  et  vous  empêcher  de  vous  livrer  au  plaisir 
de  recevoir  l'hommage  que  nos  vassaux  s'euipressent  à  vous 
rendre  i 

r  A     c  o  M  T  T.  s  9  E. 

Ah  !  mon  ami  !  que  ce  moment  est  mal  choisi ,  pour  donner 
une  fête  ! 

L  E      c  o  M    T  E. 

Personne  ne  pouvait  prévoir  ce  qui  vient  d'arriver,  la 
pluspart  même  des  liabititns  ignorent  encore  cet  accident  fu- 
neste. Depuis  long-tems,  ils  se  iiréparent  à  vous  recevoir  ;  ils 
ont  négligé  leurs  trav.iux  ;  ils  ont  l'ait  des  eflorls  peut-être 
nu-dessus  de  leurs  moyens,  pour  donner  à  cette  fête,  plu* 
de  poQipe  et  d'érlat.  Irez  vous  les  conlrister  par  un  refus. 

LA     COMTESSE. 

Non  ,  je  .«;ens  qu'il  n'est  pas  possible  de  m'opposer  au  vœu 
général;  mais  n'exigez-pas,  mon  ami  ,  que  je  me  livre  à  1* 
]oie,  taudis  que  luou  cœur  est  dévoré  d'amertume. 
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r  E     COMTE. 

Je  ne  vous  conçois  pas  AI  bar  tina.  Sl  vous  êtes  sensible  à 
cet  excès  ,  à  des  inaux  qui  vous  sont  étrangers,  (^ue  seralt-ca 
donc  si  vous  en  éprouviez  qui  vous  fussent  personnels  ? 

LA      COMTESSE. 

Eh  !  bien  ,  Carlos,  vous  le  dirai-je  .?  Tout  ce  qui  se  passa 
ici ,  me  parait  avoir  des  relations  intimes  avec  moi. 

li  E     COMTE. 

Albertina  !  Je  vous  croyais  plus  raisonnable. 

LA     COMTESSE. 

Taxez -moi  d'exagération,  de  folie  même,  j'y  consens; 
mais  ce  (îusnian  qu'on  accuse  d'un  crime,  ce  Gusman  ,  que 
je  prendrais  pour  modèle  ,  si  je  voulais  peindre  la  vertu, 
sa  vue  -a  réveillé  dans  mon  cœur  des  souvenirs  bien  dou- 
loureux. 

I,  E      COMTE. 

Comment!  que  voulez-vous  dire  'i 

LA     COMTESSE. 

Oui  ,  la  profonde  obscurité  qui  couvre  la  destinée  de  nïoa 
père  ,  cette  source  intarissable  de  chagrins  et  d'inquiétudes, 
s'est  renouvellée  avec  une  force  qui  mkccable...  Hélas  !  péuL- 
ètre  aussi  est-il  en  proie  au  mallieur. 

LE      COMTE. 

Rien  ne  peut  vous  le  faire  supposer,  dom  Sanche  en  se 
dérobant  au  inonde,  à  sa  fiunille,,  a  ses  amis,  a  pris  soin 
d'euiporter  une  partie  de  sa  fortune ,  et  de  se  ménager  un 
soit  agréable  en  quelque  lieu  qu'il  ait  jugé  à  propos  de  se 
l'etirer. 

L   A      C  O  M  T   E  s  s  E. 

Enfin,  tout  ce  qui  m'environne  aujourd'hui,  semble  fait 
pour  m'allarmer,  jusqu'à  cet  hernjite  que  je  n'ai  pas  vu,  qui 
vous  f.iit  donner  des  avis  que  vous  dédaignez.  Cet  hennit© 
aussi  me  trouble  ,  m'inquiète  et  m  inspire  uu  sentiment  que 
je  ne  puis  définir. 

L  K     COMTE. 

Vous  vous  laissez  égarer  ,  ma  chère  amie  ,  par  la  bonté  de 
votre  ame  ,  je  ne  puis  rien  décider  sur  Gusman,  les  plus 
fortes  présomptions  sont  contre  lui;  quand  à  l'hermite  ,  je 
ne  vous  cache  pas  qu'il  m'est  fort  suspect.  On  rencontre  en 
tous  lieux  ces  gens  ,  qui  sous  un  extérieur  recommandable  , 
abusant  de  la  crédulité  du  peuple  ,  vont  par  tout  semer  la 
terreur,  la  discorde  et  le  mensonge.  Un  homme  ^  animé  d'un 
zèle  pur,  s'adresse  directement  à  celui  qui  peut  et  doit  pro- 
fiter de  ses  avis  ,  et  ne  les  transmet  pas  par  la  bouche  d'une 
suivante. 

I.ACOMTESSE. 

L'hermite  vous  est  suspect,  Gusman  vous  paraît  coupable. 
Eh  !  bien ,  mon  ami ,  je  n'ai  plus  qu'une  prière  à  vous  faire  , 
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c'est  de  ne  rien  précipiter,  d'interroger  vous  même  ce  mal- 
lieureux  Gusman  ,  avant  de  le  livrer  à  la  justice. 

1.   E      COMTE. 

Je   vous  le   promets. 

SCÈNE     VI. 

Les  précédens ,    PERES. 

p  E  R  i  s. 

Monseigneur  ,  tous  lesluibitans  sont  assemblés  ,  on  n'attend 
plus  que  vos  ordres.  *  , 

L  E      C  O   M   T  E. 

Faites  entrer  ,    et  dites  à  Diego  ,  qu'il   vienne  me  parler 
^prés  la  fête. 

p  E  R  È  8.  f 

Oui  ,  monseigneur.  (  Il  sort  ). 


SCENE      VIL 
LE     G  O  M  T  E  ,     L  A     G  O  M  T  E  S  S  E. 

LE     COMTE. 

Allons  ,  ma  chère  amie  ,  bannissez  des  souvenirs  adligeans  , 
laissez  reprendre  à  vos  traits  cette  douce  sérénité  qui  vous 
«ied  si  bien  ,  ne  portez  pas  cet  air  abattu  dans  une  fête  dont 
*'ous  êtes  l'objet  et  le  principal  ornement.  Ne  préjugeons  rien 
d'avance  ,  peut-être  cet  orage  se  dissipera  ,  et  verrons-nous 
renaître  le  calme  ,  plutôt  que  nous  ne  pensons. 

JLa  comtesse,  regarde  dont  Carlos  ,  et  lui  fait  un  sourire 
agréable  ;  il  lui  présente  In  main  pour  la  conduire  sur 
l'estrade.    Une  ynusiqiie  brillante  se  fait  entendre. 

SCÈNE     V  1  1  i. 

hes  hahilans  paraissent  en  ordre.  Us  sont  prèceth's  tics  i^nnlcs  du  chd" 
fcaii,  f^ardcs  cliusse  ,  incssieis  urines  ;  viennent  ensuite  les  halntans  ,  ayant 
à  leur  Ir'te  l'alcade  et  son  giejjicr  Us  font  le  tour  du  ikeutre,  en  pas- 
tant  dti-anl  le  comte  et  lu  c'jnftesse  ,  ils  tn<  itcnt  tous  un  genou  en  terre  ,  en 
tiffiie  de  foi  et  hommage.  Les  Jeut.nes  de  la  comtesse  et  les  domestiques 
suit'ent  le  cortège  :  l'alrndé  ,  son  girjfitr  et  les  femmes  se  placent  sur  les 
degrés  inférieurs  de  l'estrade,  en  oùsen>anl  tjue personne  ne  se  mette  dei^unt 
le  comte  et  la  comtesse  ;  les  gardes  se  retirent  dans  le  fond  du 
théâtre  le  ballet  commence ,  il  doit  e'irc  composé  i/c  danses  à  l'espagnol, 
entremêlées  du  Jeu  des  castagnettes  et  des  It.mboiirs  de  hasqucs  u-t  la  Jin 
du  ballet  ,  on  apporte  une  corùeille  remplie  île  bouquets  ,  lis  jeunes  ftllcs 
en  prennent  chacune  un,  et  vont  le  (Présenter  ii  lu  comtes.'-c  :  le  comte 
et  lu  comtesse  descemlent  de  l'estiadc. 

SCENE    IX. 

Les  Préréflens.     J  U   L  I  A   N  N  A. 
iTTLlÂNN  A,  entrant  sur  la  scène  d'un  air  éperdu  ,  et 

s' adressant  au   Comte. 
Pardonnez  ,   Srignt;ur,    bi    |e   viuiis  mêler  des  pleurs  aux 


ransports  de  joie  que  votreprésence  fait  éclater  en  ces  lieux. 
Mais  une  mère  ,  une  épouse,  au  désespoir  se  serait-elle  trop 
flattée,  en  espérant  ne  pas  implorer  en  vain  votre  justice. 

LE    COMTE. 

Je  la  dois  à  tout  le  monde  ,  et  si ,  coaime  je  me  plais  à 
le  croire  encore  ,  vous  avez  droit  à  ma  protection  ,  vous  y 
pouvez  compter. 

JULIANNA. 

Ortlonnez  donc  ,  Seigneur  ,  qu'on  me  rende  mes  en  fans  , 
qu'un  barbare  a  impitoyablement  arraché  de  mes  bras. 
JJai^ne/,  m  apprendre  pour  quelle  raison  mon  époux  vient 
d  otre  arrêté  ,  et  traîné  par  des  sbires  ,  connue  un  vil  cri- 
minel. Ah  !  si  vous  connaissiez  l'homme  qu'on  traite  avec 
cette  indignité  !.. 

LE      COMTE. 

Est-  ce  vous.  Seigneur  AlcaJ»,  qui  avez  ordonné  l'ar- 
restation des  enfans. 

l'a  lc  a  d  £. 
Non,  Monseigneur. 

LA      COMTBSSE. 

Qui  donc  a  eu  l'audace  de  sd  permettre  cette  violence.^ 

J  U  L  1  A   N  s   A. 

Madame  ,  c'est  votre  intendant. 
l'a  l  c  a  d  e. 
C'est  lui   aussi  ,    Monseigneur  ,    qui  m'est   venu   porter 
plainte  contre  tîusman  et  Alonzo. 

LE     C  O  W  T  E. 

Quoi  !  sans  mon  ordre. 

LA  coMTESSB,  au    CoTTiie. 

Seigneur  ,  pren^;/-  y  garde  ,  cet  homme,  me, parait  au- 
jourd'hui, se  mêler  de  bien  des  clioses.  A  Jidianna.  Tran- 
quilisez- vous  ,  bonne  Juliauna  ,  je  prends  vos  enfans  sous 
ma  garde,  et  je  vais  à  l'instant  les  faire  remettre  entre  me» 
mains. 

JOLIAÎINA. 

Ah!  madame,  puisse  le  ciel,  pour  votre  récompense,  vous 
accorder  le  bonlieur  d'être  mère  ,  et  vous  doimer  des  enfans 
tlignes  de  vous.  La  cotritesse  sort. 

SCÈNE     X. 

LE     COMTE,    L'ALCADE,     ALPHONSE. 
l'a  l  c  a  d  b. 

Aoici  les  accusés.  Aux  personnages  du  ballet.  Allez, 
allez  ,  enl^inis  ,  nous  avons  k  traiter  une  affaire  sérieus». 
Le  ballet  sort. 


(  38  ) 
SCÈNE     XI. 

LE   COMTE,   L'ALCADE,    ensuite  ALPHONSE, 
J  U  L  I  A  N  N  A  ,   Alguasils  ,  A  L  O  N  Z  O. 

l'a   t.  C  A  D  E. 

Si  vous  le  voulez  bien  ,  Monseigneur,  nous  allons  l'entrer 
au  château  ,  afin  de  procéder   à   l'interrogrttoire. 

LE    COMTE, 

Un  moment  ,  Seigneur  Alcade. 

On  aiiicnc  Alphonse  et  yllonzo  conduits  par  qiialie  algiiasils.  Jiili~ 
cnna,  en  voyaiu  son  mari,  va  pour  se  précipiter  dans  ses  bras  les 
aJfjuusils  tes  séparent;  ils  élèvent  dovloureusemcnl  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel.  yJlonzo  les  regarde  at^ec  attendris  sanenl  ,  et  parait  plus  occupé 
dt'S  douleurs  de  ses  maîtres-  que  des  siennes  propras.  J  aùieau. 

LE    COMTE,  à   l'j^lcade. 
Avant   de  commencer  un  inlerrog.itoiro  juridique  ,  per- 
mettez -  moi ,  Seigneur  Alcade  ,  de  faire  à  Gusaian  quelques 
questions. 

l'alcade. 
Monseigneur ,  vous  êtes  le  uiaitre. 

LE    COMTE. 

Dites  -  moi  ,  Gusman  ,  quels  ont  été  vos  moyens  d'exis- 
tence    depuis  que  vous  habitez  le  village  d'Hcnnarès. 

D.    A   L  P  HO  N  s  E. 

La  générosité  du  sensible  Alonzo  ,  qui  a  partagé  constam- 
ment avec  nousles  fruits  de  son  travail. 

LE    COMTE. 

Et  vous  n'aviez  point  d'autre  ressource  ? 

c    ALPHONSE. 

Non,  Seigneur. 

LE    COMTE. 

Comment  se  fait  -  il  donc  ,  que  tout-à-coup  passant  de 
l'extrême  indigence  ,  à  un  état  qu'on  peut  ap])eler  fortuné  , 
pour  un  homme  de  votre  espèce.  D.  Alphonse  lance  sur  le 
Cotjue  Hit  re.f^anl  Jier.  Vous  vous  trouviez  en  état  d'ac- 
quérir et  payer  comptant  la  métairie  do  Xérisa  ? 
D,    A  I.  r  H  o  N  SE. 

Permettez  -  moi  ,  Seigneur  ,  avant  de  répondre  à  cette 
question  ,  de  vous  demander  à  mon  tour  ,  quels  sont  les 
inotifs  de  la  rigueur  dont  on  use  envers  uioi_,  ma  famille, 
et  cet  ami  vertueux. 

l'  A  L  c  A  D  ï. 

Vous  êtes  violemment  soupçonné  ,  d'avoir  assassiné  \n\ 
particulier  ,  dont  le  corps  a  ététrouvè  dans  le  bois  d'Aresco. 

J  u   L  I  A  Ti  N  A. 

Juste  ciel  !..  Dom...  Won  époux  soupçonné  d'un  crime... 

D.    A  I.  l'  II  o  N  s  E. 

Ce  dernier   trait  manquait  à  TU^rreur   de  ma  destine». 


(  ^>9  ) 
Alphonse  ^  Jnlianna  et  Alonzo  setegardent  avec  étonne» 
ment ,  et  témoignent  l'indignation  qu'ils  éprouvent. 

L  '  A  1.  c  A  D  K. 

Il  parait  plus  que  probable  ,  fjue  l'or  avec  lequel  vous 
avez  fait  l'acquisition  de  la  métairie,  et  la  boite  précieuse 
trouvt'e  entre  les  «nains  de  vos  enfans ,  senties  dépouilles  du 
inaliieureux  voyageur. 

J   U  T.  I  A  W  N  A . 

O  mon  Dieu  ! Elle  tombe  évanouie  dans  les  bras 

d' j^lonzo. 

ALPHONSE  lève  les  mains  et  les  yenv  au  ciel ,  et  dit  avec 
une  expression  déchirante. 

O  toi  ,  qui  connais  la  pureté  de  mon  cœur  ,  as-  tu  pu  la 
permettre,  cette  effroyable  iuiiistice.  Puis  jettant  un  re- 
gard sur  J  ulianna  ;  //  s'élance  vers  elle  ,  et  s'empresse  de 
la  secourir .,  ensuite  se  tournant  vers  le  Comte  ,  il  lui  dit  : 
Seigneur,  voyez  l'état  de  mon  épouse  ,  au  nom  de  riiumanilé. 

L  K    C  o  M  T  K. 

Je  vous  entends  ,  transportez  -  la  dans  un  appartement 
du  château  ,  et  donne»  -  lui  les  secours  dont  elle  a  besoin. 
./3^ax^^/ï/«j.  Conduisez -les. 

L  '  A  L  C  A  D  K. 

Et  sur  -  tout  qu'on   les  garde  soigneusement  â  voe. 
Alphonse  et  Àlonzo  emportent  Julianna ,  les  alguasils 
les  environnent    Tableau. 

SCÈNE    XII. 

LE     COMTE,     L'ALCADE. 

1/  A   L  C   A  D  E. 

Monseigneur,  ces  geas-la  sont  coupables  ,  on  ncn  peut 
douter. 

I.  «    c  o  M  r  E. 
Et  sur  quoi  fondez-vous  cette  assurance  ? 

l'alcade. 
Monseigneur  ,  rien  n'est  plus  évident ,  le  trouble  ,  l-effroi 
dont  ils  viennent  d'être   saisi»  ,  prouvent... 

L  F.     C  o  M.T  t. 

Ne  prouvent  rien  ,  seigneur  Alcade  ;  ce  trouble  ,  cet  effroi 
peuvent  n'être  que  l'effet  de  la  sur])rise  et  de  l'iiorrcur  qu'é- 
piouvent  des  âmes  vertueuses,  en  se  voyant  soupçonnées 
d'un  crime. 

l'alcade. 

Cela  peut-être,  monseigneur,  cependant  toutes   les  ap- 

Ï»arences  sont  contre  eux ,  et  je  crois  qu'on  ne  devrait  pas 
es  laisser  ensemble;  à  présent  qu'ils  savent  qu'ils  sont  dé- 
couverts, ils  vont  se  concerter  ,  préparer  leur  défense  ,  et 
nous  aurons  peut-être  bien  de  la  peine  â  tirer  d'eux  la  vérité. 


(  4o 

r   B      C  O   M   T  K. 

Pnrm,  vous  vous  obstinez  à  les  croire  coupables.  Eli  hien  ! 
il  faut  interroger  les  enfaiis. 

l'alcade. 
J'y  pensais.  Aux  Algnasils.  Allez  cherclier  les  enf<ins. 
Les  algiiasils  sortent 

I,   E      COMTE. 

Ils  ne  seront  pas  difficiles  à  pénétrer.  L'innocence  et  l'ingé- 
nuité de  cet  âge  ,  ne  permettent  pas  le  déguisement...  Les 
voici. 

SCÈNEXIII. 

LE  COMTE  ,  L'ALCADE  ,  HENRf  ,  ANGÉLA  ,  Alguasils. 
"Les  enfans  s'approchent  d'un  air  timide. 
L   B      COMTE. 

Approchez ,  mes  enfans..  ne  craignez  rien;  il  ne  vous'sera 
fait  aucun  mal ,  si  vous  dites   la    vérité. 

H  E   W  R   I. 

Nous  vous  la  dirons,  monseigneur. 

LE      COMTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  boile  de  prix,  qu'on  a  saisie 
«nire  vos  mains  .'* 

HENRI. 

Monseigneur,   c'est  une  boite  que  nous  avons  trouvée. 

A   K  G  F.  t.  A. 
Oui  ,  c'est  raoi  qui  l'ai  ramassée. 

t  E     COMTE. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  prise  chez  votre  père  ? 

HENRI. 

Non,  monseigneur,  nous  n'en  avons  jamais  vu  de  sem- 
blable à  mon  papa. 

ANGÉLA. 

Et  puis  ,  nous  ne  prenons  rien  dans  la  maison,  à  moins 
qu'où   ne  nous  le  donne. 

L  '  A  C   A  D   E. 

.  Mais,  est-il  bien  vrai  que  vous  ayez  trouvé  cette  boîte  ?  ' 
A  N  r»  E  L  A- 
Oui  ,  seigneur  ,  bien  vrai. 

HENRI. 

Bien  vrai. 

1,'  A  L  c  A  n  K. 

Et  savez-vous  où  yotrepère  a  jiris  de  l'argent  pour  payer 
la  maison  ?>... 

ANGELA. 

Il  ne  l'a  pas  pris. 

1.'  A  L  C  A  D  s. 

Il  en  avait  donc  ?... 


(  4; .) 

H  E  N  R  I. 

Oli  !  non  ,  mais....  ^, 

l'a  L  C  A  D  E. 

Quoi...  mais!  Expliquez-vous. 

A  H  o  «  ij  A- 
On  nous  Ta  donné. 

l'  A  I,  C  A  T)  E. 

A  vous ,   et  qui  peut  vous  avoir  fait  un  parpH  tion  ? 

HENRI. 

Nous  ne  pouvons  pas  vous  le  dire. 

L*  A  1-  c  A   n  E. 
-Et  pourquoi. 

A   N  G  E  L  A.         ^       >.,...      ,.,. 

Parce  que  l'Jierraite  en  nous  le  donnant,  noi|S  a  défendu 
d'en  parler  à  personiie.  ,  -^  / 

L  E     c  p  M  TE. 
C'est  donc  l'herinite  qui  vous,  a  donne  cet  argent? 
(  ./J ngeAa  et  Henri  se  regardent  aveu  atonneinent^  ensuite 
ils  fixent  le  cuinle  ù  tin   ait  interdit.  ) 

l'a  1.  c  4  pT. 
Monseigneur  ,  il  n'est  pas  vraisemblable  ,  que  sans  objet, 
sans  motif,  on  donne  une  somme  aussi  forte  a  des  enfaus.  Il 
y  a  ici  du  menionge. 

HENRI,    en  pleurant. 
Seigneur  Alcade  ,  nous  ne  mê'ntôhs  'jâniais. 

L  E  c  o  M  i"  9i  ! 
SU  n'y  a  pas  de  mensonge  ,  il  y  a  du  moins  quelque  chose 
de  fort  extraordinaire.  Il  me  Vient  une  idée;  cet  hennite 
qui  se  cache  avec  tant  de  soin  ,  est  peut-être  le  meurtrier 
qui,  dans  la  crainte  d'être  poursuivi ,  se  sera  débarassé  d« 
de  l'argent  et  des  effets  volés. 

;  l'  A  L  c  A  n  E. 

C'est  cela,  monseigneur,  c'est  ce'a  lutnu'.  il   faut  faire 
chercher  net  homme  ,  si  vou> 
sa  poursuite. 

L  B     c  O  M   T  E. 

Non,  seigneur  Alcade,  i(*n*est  pas  nécessaire,  jVi  d^jà 
donné  des  ordres ,  j)our  qu'on  s'assure  de  lui  ,  iî  ne  pelit-étre 
loin  ,  et  n'échappera  sùremeut  pas  à  la  recherche  de  mes 
gens.  ,        ^  . 

l'a  L  c  A  D  E  ,   aux  enfans. 

Et  la  boîte,  qu'est-elle  rh^venue  ? 

H   JE   N    K   1. 

Diego  nous  l'a  prise. 

l'  A   L  c  A   D   E. 

La  reconnaitriez-vous  .'' 

HENRI. 

Oui  ,  seii'.neur  ,  je  n'en  ai  jamais  vue  de  si  belle, 
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{^L'Alcfide  tire  la  hotte  de  sa  poche  ,  et  la  fait  voir)' 

HENRI. 

La  voilà.  {  A  l'aspect  de  la  boite  ,  le  comte  fait  un  mou- 
vement de  surprise  ,  et  dit  )  : 

LE     COMTE. 

Que  Vois-je!...  Permettez  ,  seigneur  Alcade,  (  l'Alcade 
lui  remet  la  boite').  Je  reconnais  cette  boîte  ,  c'est  la  bon- 
bonnière de  mon  épouse  ^  où  l'avez-vous  trouvée,  nies  enfans.^ 

HE   N  R  I. 

Monseigneur ,  auprès  d'un  banc  de  gazon  sur  l'esplanade 
en  sortant  du  parc. 

L  E     c  o  M  T  E. 

Précisément,  la  comtesse  s'est  assise  à  cette  place  ,  elle 
Taura  sans  doute  laissée  tomber  ,  et  ne  s'est  pas  encore  ap- 
perçue  qu'elle  lui  manquait.  (  //  ouvre  la  boite  ) 

A  W  G  E  L  A. 

Monseigneur ,  nous  ne  l'avons  pas  ouverte. 

LE      COMTE. 

Allez  ,  mes  amis  ,  je  vois  que  vous  êtes  des  enfans  bien  nés. 
Allez  rejoindre  vos  parens. 

l'  A  L  C   A  D  E. 

Conduisez-les  ,  mais  sur-tout  qu'on  garde  soigneusement 
toute  cette  famille.  {Deitxalpiasils  emmènent  les  enfans). 

SCENE    XIV. 
LE    COMTE,    L'A  L  C  A  D  E  ,  suite. 

LE     COMTE. 

Vous  paraissez  toujours  ,  seigneur  Alcade  ,  conserver  .des 
soupçons,  et  moi ,  je  ne  puis  croire  que  le  père  de  ces  enfans 
soit  un  assassin. 

l'  A  I,  ç  A   D  E,' 

Et  moi ,  Monseigneur  ,  je  ne  puis  rien  décider  que  je  n'aie 
fait  un  interrogatoire  en  régie. 

(  On  entend  dit   bruit  dans   la   coulisse  ). 

se  IL  N  I\    XV. 

Les  précédens  ,    DIEGO,    PÉRÈS. 

r  K  R  i:  3  ,    dans  la   coulisse. 
.Quand  je  vous  dis  que  niouseigncur  vous  (loiiKindc 

n  i  Y.  c.  o. 
Que  me  veut-il  '^ 

p  £  R  K  s. 
Je  n'en  sais  rien  ,  mais  il  y  a  plus  d'une  lieure  que  je  cours 
«près  vous. 

(  Diego  et  Pérès  entrent  sur  la  scène  ). 

I,   K      c   o    M   T    E. 

D'où  vtncz-vous  Diego  i' 


(■  45  ) 
Monseigneur,  je  viens  de  prendre  des  informations. 

LE     COMTE. 

Qui  vous  a  chargé  de  ce  soin  ?  Qui  vous  a  dit  d  aller  former 
une  plainte  chez  l'Alcade  ?'      . 

DIEGO. 

Monseigneur,  la  prudence.  H  était  à  craindre  que  les  cou- 
pables ne  profitassent  du  tumulte  de  la  fête  pour  s'échappcrj 

LE     GO  M  T  E4 

Vous  deviez^  ce  me  semble  attendra  mes  ordres,  je  n'aima 
pas  cet  empressement  à  nuire  que  vous  avez  manifesté  dana 
toute  cette  journée.  Etes  vous  bien  sûr  que  ceux  que  vous 
accusez  soient  coupables?  Avez- vous  des  preuves  qui  puissent 
justifier  les  démarches  que  vous  vous  êtes  permises  ,  et  la 
violence  que  vous  avez  exercée  sur  le»  enfan»  de  ces  mai- 
heureux  ? 

D  I   É  G  O. 

Comment,  monseigneur,  la  boite  que  j'ai  trouvée  entre 
les  mains  de  ces  eufans. ... 

L  E     G  o  H  T  X. 

Appartient  à  la  comtesse. 

DIEGO,  se  trouble. 
A  la  signora  ? 

LE     C  O  M  T  ». 

Oui ,  vous  dis-je ,  à  mon  épouse. 

,      '  :   ,  D  I  É  o  o. 

Et  l'argent  ? 

LE     COMTE. 

A  été  donné  aux  enfans  par  un  hermiie  ;  ils  viennent  d'en 
faire  la  .déclaration. 

■     ■  D  i  É  G  o. 

Pouvez-vous  croire  ,  monseigneur  ,  une  pareille  fable  ,  ces 
petits  misérables  ont  bien  retenu  leur  ieron. 
LE    c  o  M  T  a. 

Taisez-vous  j  n'ajoutez-pas  l'insulte  à  la  méchanceté;  la  can- 
deur ,  l'iimocence,  empreintes  dans  tous  les  traits  de  ces 
enfans  ,  ne  me  permettent  pas  do  douter  de  leur  &inc«rité. 
Au  reste ,  on  saura  quel  est  cet  hermite. 

p  K  R  È  s. 

Je  le  connais  moi ,  monseigneur  ,  c'est  l'hermite  de  Saint- 
Estevan  ,  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  en  allant  de  ce  côté,  et  j'ai 
été  bien  étonné  de  le  voir  ici  ce  matin  ,  car  il  vit  comme 
un  ours  ,  ne  se  promène  qu'aux  environs  de  sa  célulle ,  et  ne 
parle  jamais  à  personne. 

LE     COMTE. 

Cependant  il  a  parlé  à  Laura. 

p  E  R  È  s. 
Il  était  apparemment  dans  50n  jour  de  conversation  ,  car 
il  m'a  parlé  aussi. 


lOc 
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L  1  >  C>  à  M  V  B* 

Eh'!»' que  VOUS  a-t-il  dit?r;T  "'-    i 

PÉRÈS. 

Ma  foi ,  monseigneur,  pas  grand  chose. 

LE      COMTE. 

Mais  encore  ? 

:  •  j     •  F  E  R  È  s . 

Il  a  appertu  le  seigneur  Diego  dans  l'avenue  ,  il  nia  de-. 
landé  qui  il  était,  je  leluiaid.it.  Eli  !  bien,  il  m'a  soutenu 
«Jué  son  nom  n'êtâitpasllàïégo  ,- et.  qu'il  se  noniuiait  Alvar. 
{Diego  se  trouble).  -*'    .'  oîjp  s'il' r, 

Alvar  !  ^^vs'*;. 

PIRES.  .    '   . 

'  Oiir^  monseigneur,  il  me  l'a  répété  pai  deux  foi*/  et.fâ'a 
bien  recommandé  de  ne  le  pas  oublier. 

L  %      COMTE. 

Diego,   qu'est-ce  que  cela  Veut-dire? 

DIEGO. 

Monseigneur...  Selon  toute  apparence  ,  cet  homme  a  l'esprit 
dérangé,  où  bien  il  me  prend  pour  un  autre.  ;,   ■  ^^rv 

L  B'    ç  o  M  T  E. 

Tout  ceci  couvre  un  mystère  que  je  veux  absol-ument^pé- 
nétrer...  Cet  hermite  singulier  >n'est  pas  venu  ici  sans  des- 
sein!... Mais  pourquoi  se  cache  t-il  ?  Pourquoi  ne  se  .montre 
t-il  pas  ?  Il  est  bien  étrange  que  depuis  tantôt ,  mes  gens  n 
soient  pas  encore  parvenus  a  le  joindre. 

p  E  R  Es. 

Monseigneur,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire  ,  c'est 
qu'on  le  cherclie  peut-être  où  il  n'est  fVas.  Je  parie  qu'il  aura 
profité  du  moment  où  tout  le  monde  était  à  la  fête  pour  re- 
tourner à  Saint-Estevan  sans  être  apperçu.  6i  votre  excel- 
lence le  désire  ,  j'aurai  bientôt  fait  cette  course  ,  et  je  vous 
l'amènerai  mort  ou  vif.* 

L  E     C  o  M  T  E. 

Oui  ,  allez  Percs  ,  mais  ne  lui  faites  point  de  violence, 
dites  lui  qu'une  affaire  de  la  plus  haute  importance  m'oblige 
à  lui  demander  un  entretien  ,  que  je  le  prie  de  se  lendre 
au  château  sur-le-cliamp.  S  il  se  refuse  à  cette  invitation  , 
Venez  m'en  rendre  coiupte  ;  alors  ,  je  verrai  le  parti  que 
j'aurai  à  prendre. 

PERES. 

Cela  suffit,  Monseigneur,  vous  serez  obéi  ,  et  je  vous 
promets  d'élre  de  retour  avant  une  lieure..  (  Ferès  sort  ). 

I-  E    c  o  M  T  F. 

•  Quevois-je  ,  la  comtesse  s'avance  à  pas  précipités  ;  elle 
parait  émue.  .  .  Viendi  iiii-flle  nous  .irmontcr  qui'lqiic  nou- 
Ycau  malheur.^ 
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S  C  É  NE     X  V   1. 

Les  Précédens  ,  à  l'exception  de  Pérès  ,  LA  COMTESSE. 
LA  COMTESSE,  entrant  précipitamment  sur  la  scènà. 
,  Ah!  seigneur  ,  au  noin  du  ciel^  soulagez  mon  cœur  du  farr 
deau  qui  l'accable  ;  je  ne  puis  plus  soutenir  ce  ilécliirant 
spectacle.  Cette  wiallieureuse  femme  est  mourante;  son  époux 
dans  un  délire  qui  tient  de  la  rage  ;  les  enfans  étouffés  par 
leurs  sanglots  ,  paraissent  pVêts  d'expirer  à  chaque  instant. 
Alonzo  ,  dans  une  consternation  morne ,  secourt  les  uns  , 
calme  les  autres,  et  parait  oublier  sa  propre  infortune  , 
pour  ne  s'occuper  que  de  celle  de  ses  amis.  Non  ,  non,  le 
crime  n'a  point  ce  caractère;  l'âme  des  scélérats  ne  peut  être 
susceptible  d'une  douleur  si  profoude  et  si  vraie.  (  avttc 
emphase  ).  Ils  sont  innocens  ,  c'est  luoi  qui  vous  l'atteste  : 
je  yeux  ,  j'exige  qu'on  les  remette  en  liberté. 

•   r    ■•■"■'•-<'    -;!#-•     ,.<   ,1    I  L  R     C  p  \l  T  E. 

Il  nVst  pas  possible  ,  ma  chère  amie  ,  de  faire  ce  qnp 
VvU?  exigez.  Il  y  a  une  procédure  commencée  :  ils  ont  été 
arrêtés  en  veriù  dyn  acte  juridique.  Je  suis  porté  comme 
vous  à  tes  croire  innocens  ,  u'iais  ils  sont  sous  la  n)aiii  de 
la  justice;  on  ne  peut  les  rclàclier  ,  à  moins  qu'ils  ne  se  justi- 
fient ;  c'est,  je  l'eSpère  ,  ce  qu'ils-feront  dans  l'inteiTogaloiie 
auquel  nous  allons  procéder  >  <'i  '^<-  , 

I.'  A  L  C  A  b  B.  ... 

Oui  ,  madame  la  comtesse  ,  c'est  un£  forme  essentielle  , 
dont  on  ne  peut  se  dispenser.  ■-,,';' 

.  S  G  È  N  E     X  V  I  I. 

Les    rrécecîcnsï'UN    PAYSAN,    UN     DOMPsTIOUE. 

L  f.      n  O  M  E   &.'i    1  (^  U   J'. 

Monseigneur  ,  il  y, ^.là  yn  pay&au- qui  demande  ^.p^rleir  à 

votre  excellence.   .,    ,,  ..      .  ,       

X  E  c  O  M  T  t. 
Faites-le  venir,.,.  ., 

.   ,  JL^-E    y  A,  Y,5  A  N.  1 

Monseigneur  ,  v'ià  imQ  bourse  ,  une  noontre  et  un  p.xjuet, 
qui  étions  dans  les  poches  d'un  habit  que  j'eus,  trouvé  dans 
le  bois  d'Aresco. 

LE    COMTE. 

Un  liabit  !  c'est  sans  doute  celui  de  la  malheureuse,  vic- 
time. .  .  Où  a  t'on  trouvé  cet  habit  .•'  ' 

..,.;;.■     1.  E    r  A  Y  s  A,  I*. ,  .'■.,'." 

Ma  fine,  Monseigneur,  sous  votre  respect,  sans  notr« 
dogue  ,  je  ne  l'aurions"  pas  découvert ,  car  il  était  bien  caché. 
Je  passions  d.ms  le  bois  ,  avec  nion  cousin  Olaudi,  quand 
tout-à  coup  le  chien  s'est  mis  à  aboyer  et  à  s'enfoncer  dans 
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le  fpurée  :  ça  nous  a  étonné  ,  j'avons  voulu  savoir  qu'est-c« 
que  ce   chien  avait   à  aboyer  comme   ra  ;    j'i'avons   suivi  , 
j'avons  vu  cVhabit ,  j'I'ons  ramassé  ,  et  j'avons  trouvé  ça  dans 
les  poches. 
{  Fendani  le   discours  du  paysan  ,  Diego  parait  fort  ein~ 

barrasse  de  sa  contenance  ). 

LE  COMTE,   an  paysan. 

Remettez-moi  ces  effets.  (  Il  prend  la  ?nontre  et  la  bourse 
elles  met  dans  sa  poche  \  à  Diego.  Vous  voyez,  Diego, 
rinjusticede  votre  accusation  ;  cet  homme  n'a  pas  été  volé. 
{^  Il  prend  le  pa(fuet  des  mains  du  paysan  ).  Nous  trouve- 
ix)ns  sans  doute  ici  des  renseignemens  qui  nous  apprendront 
d'abord  quel  est  cet  liomme  ,  et  qui  nous  aideront  peut-être 
à  découvrir  le  coupable.  (  //  défait  un  cordon  qui  entoure 
un  papier ,  dans  lequel  est  enveloppé  un  paquet  cacheté  ; 
il  lit  ce  premier  papier). 

<i  Si  vos  recherches ,  vos  perquisitions  sont  toujours  in- 
K  fructueuses,  mon  cher  Mathias  (Diego  se  trouble  );  faites 
»  parvenir  directement  au  roi  ,  le  paquet  que  je  vous  ai 
ï»  confié.  Il  contient  toutes  les  pièces  quj  doivcrù  servir  à  la 
»  justihcation  de  D.  Alphonse,  Mettez  sur-tout  beaucoup  de 
»  prudence  dans  vos  démarches  ;  et  si  le  hasard  vous  faisait 
»  rencontrer  le  perfide  Alvar  ;  (  Ici  Diégô  parait  saisi  d'un 
tremblement  convulsif;  le  comte  le  fi.ced'un  air  inquiet  y 
et  lui  dit:  Qu'avez-vous  donc,    Diego? 

DIEGO. 

Monseigneur.  .  .  une  indisposition  subite.  .  .  permettez* 
xnoi  de  me  retirer. 

L  F.    c  o  M  T  E. 

Non  ,  demeurez.  (  //  reprend  la  lecture  de  la  lettre  ). 
«  Et  si  le  Iiasard  vous  faisait  rencontrer  le  perfide  Alvar, 
»  gardez-vous  bien  de  vous  laisser  pénétrer.  La  réhabilitation 
»  d'Alphonse  causerait  infailliblement  sa  perte  ,  et  s'il  pou- 
«  vait  soupçonner  que  vous  ayez  les  moyens  d'y  contribuer  ; 
«  vos  jours  ne  seraiejit  point  en  sûreté. 

»  Tout  à  vous  ,  D.  Sanche  ». 

I.  A    c  o  M  T  E  s  s  E.. 

Mon  père  î   ô  ciel. 

i,E  co-MTE,  se  tournant  vers  Diego. 
Alvar,  répondez- moi. 

DIEGO. 

Monseigneur... 

L  K    c  o  M  T  E. 

Voilà  le  coupable  ;    il  vient  de  se  trahir  lui-même. 

n  I  E  G  o  ,  à  part. 
O  ciel ,  quelle  imprudence  ! 

LE  c  o  M  T  r. 
Qu'on  s'assure  d«  en  personne,  et  qu'il  soit   étroitement 
gardé. 
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{L' alcade  faitun  signe  aux  algnasils ,  ils  entourent  Diego). 

LE    COMTE. 

Rentrons  ,  seigneur  Alcade  ;  ces  papiers  intéressent  des 
personnes  de  la  famille  de  mon  épouse  ,  il  est  à  propos  quç 
j'en  prenne  connai«sance. 

On  entraîne  Diego  tfui  se  débat  et  cherche  à  se  tirer 
des  mains  des  alguasÛs.  La  comtesse  élève  les  mains  au 
ciel.  Le  comte ,  montrant  le  pafjxt,et  à  la  comtesse ,  lui 
fait  signe  tjne  sans  doute  ,  ils  trouveront  dés  éclaircisse- 
mens  sur  le  sort  de  D.  SancJie.  Chacun^  à  sa  manière  , 
exprime  les  mouvemens   dont  il  est  agité  .  Tableau. 

La  toile  tombe. 
Fin  du  deuxième  acte. 

ACTE    m. 

Le  Théâtre  représente  un  salon  d'été,  agréablement  et 
richement  décoré;  les  croisées  du  fond,  ouvertes  ,  lais- 
sent appercevoir  une  partie  des  jardins.  Vers  le  troisième 
plan,  à  gauche  ,  est  une  table  auprès  de  laquelle  est 
un  siège.  Sur  le  devant  de  la  scène  du  m,ème  côté  ,  est 
un  fauteuil  ;  d'autres  fauteuils  garnissent  le  salon.  Un- 
lustre  est  suspendu  au  milieu;  des  candélabres  sont 
placés  aux  deux  côtés. 

SCENE     PREMIERE. 

P  É  11  È  S   seul. 

J'ai  enfin  amené  l'hermile  ,  ce  n'est  pas  sans  peine  ;  il 
n'avait  pas  trop  d'envie  de  venir;  mais  quand  je  lui  ai  dit 
que  Gusnian  était  arrêté  ,  il  s'ost  «lécidé  tout  de  suite-  Allons, 
«l'a-t-ll  dit  ,  je  voijj  que  D.  (idrlos  ,  n'a  pas  fait  attention  à 
mes  avis,  ou  qu'oii  ne  lui  en  aura  pas  fait  part  :  quoi- 
qu'il puisse  m'en  arriver  ,  il  faut  que  la  vérité  se  montre  ; 
je  vous  suis.'  .  .  Il  est  bien  drôle  cet  hermite  ;  il  ne  voit 
jamais  personne  ,  et  il  connait  tout  le  monde.  Il  connait 
monseigneur  ,  madame  la  comtesse  ,  Gusuïan  ,  enfin  tout  le 
inonde  .  .  .  mais  ce  qui  me  parait  singulier  ,  c'est  qu'il  ne 
veut  pas  que  personne  le  voye  ici  ,  excepté  monseigneur,  li 
m'a  prié  d'attendre  la  nuit  pour  le  faire  entrer  au  château  ; 
moi  cela  m'est  égal  ;  je  l'ai  déposé  dans  la  grotte  du  parc  , 
où  il  a  promis  de  m'af  tendre.  .  .  oui.  .  .  mais.  .  .  s'-il  allait 
partir  encore  une  fois  ?..  oh  !..  non.  .  .  non  ,  un  hermite.  .  . 
il  ne  voudrait  pas  manquer  à  sa  parole.  .  .  Il  me  parait  qu'il 
est  arrivé  bien  du  changement  pendant  mon  absence.  .  .  Le 
seigneur  Diego  ,  en  ])rison  ! .  .  Mnnse^igneur  ,  madame  la 
comtesse  enfermés  avec  l'alcade  ,  pour  lire  des  papiers  qu'on 
a  trouvés  !  .  .  qu'est-ce  qu«  tout  cela  veut  dire  ?..  Je  tie  saie 
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pas ,  raais  j'ai  dans  l'idée  que  cela  tournera  mal  pour  Diego; 
tant  mieux  ,  je  n'en  serais  pas  iaclié  ,  je  n'ai  jamais  aimé  cet 
hoii«me-là.  .  .  et  mademoiselle  Laura  !  .  .  Ah  !  ah!  ah  !  ali  ! 
xnadame  la  régisseuse  ,  couune  elle  doit  être  sotte.  Je  vou- 
drais bien  voir  la  mine  qu'elle  fait  à  présent.  .  .Bon,  juste- 
ment ia  voici.  .  .  faut  que  je  m'amuse  un  peu  à  ses  dépens. 

S  G  E  N  E     I  I. 

LAURA,     PÉRÈS. 

Laura  entre  sur  la  scène  d'un  air  préoccupe  ,  elle  n  'apper- 
çoit  pas  d' abord  Pérès ,  qui  de  son  côté  fait  des  mines 
derrière  elle.  Ensuite  ,  il  l'approche  d'nrt  air  ironinue- 
menc  respectueux.  Laura  ,  en  voyant  Pérès ,  fait  un 
mouvement  de  surprise. 

PERES. 

Eh  bien  î  mademoiselle  Laura  ,  voilà. de  tristes  nouvelles. 

LAURA. 

Quoi  ?  que  veux-tu  dire  1 

.  PERES. 

Oh  !  rien  ,  nne  bagatelle  ,  une  misère.  .  .  votre  amant , 
votre  futur  époux.  .  .  vous  n'allez  pas  lui  tenir  compagnie, 
le  consoler  dans  saprison  ! 

LAURA. 

Ma  foi,  l'aspect  d'une  prison  méfait  peur,  c'est  tout  ce 
que  je  pourrais  faire  si  Diego  était  mon  mari  ,  m^is  grâce  au 
ciel,  il  ne  l'est  pas. 

PERES. 

Comment  ^  grâce  au  ciel  ?  vous  en  étiez  si  raffolée  tantôt  ^ 

r  A  U  R  A. 

Comme  ra  ,  et  puis  ,  j'ai  fait  des  réflexions. 

PERES. 

Vous  avez  fait  des  réflexions  ? 

I.    A    U    R     A. 

Oui  ,  j'<ii   toujours    regardé  Diego   comme   \\\\    fort  hon- 
nête   homme  ;    mait    on   tient  sur  son   comj)te  des  propos 
si  étranges  ,  et  ce  quivient  de  se  passer  me  parait  si  extraor- 
dinaire ,    qtie,  fout  bien  considéré,  je  vois  que  cet  honnne- 
là  ne  me  convient  pas  :   ainsi  ,  n'en  parlons  plus.'.  .   Mais  , 
dis-m  'i  donc  ,  Pérès  ,  es- tu  toujours  fâché   contre  moi  ? 
PERES     à  part. 
La  voilà  qui  Veut  revenir  à  moi  ;  f.iut  que  je  uic,  ).,,.      .  ,.- 
loir.  {  haut    .  Moi ,  mademoiselle  ,    fâché  ,  point  dj«  tout  ; 
on  peut  cesiRrd'ainjer  une  personne  qui  vous  dédaigne  ,  qui 
jnet  son  coeur  à  jirix  ,  dont  le  plus  ou  moins  d'or  .détermine 
la  préférence  ;  on  prend  son  parti  ,  on  l'oublie  :  voilà  tout; 
mais  on  n'qst  pas  fâché  pour  <:ela. 

Tu  ne  m'aiuies  donc  plus  ? 
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PERES. 

Oh  ^ilest  joli  celni-IA  !   Vous  croyez  donc  qu'on  ne  sait 
que  fiiire  de  son  cœur  ,  qu'on  le  tient  lu  toujours  eu  réserve 
pour  en  disposer  selon  Votre  caprice  ? 
L  A  u  R  A. 

Et  Pérès  n'est  pas  en  peine  du  sien  ? 

PERES. 

Vous  l'avez  dit  ,   c'est^  une  chose  faite  . 

L  A   0   R  A. 

Déjà  ?...  monsieur  n'a  donc  qu'à  se  montrer  ? 

PERES. 

Sans  doute.  (  //  se  rengorge ,  se  carre).  Oj)  est  d'une  figure 
d'une  tournure!  .  .  et  puisaïqourd'liui  les  liotunies  sontrares, 
et  les  filles  qui  veulent  en  avoir  ,  ne  font  plus  tant  les  mi- 
jaurées. 

1.  A  u  R  A. 

Ft  peut-on  savoir  quel  est  le  digne  objet  du  choix  de 
M.  Pérès. 

P  E   R  E  s. 

C'est  mon  secret. 

L  A  n  H  A  ,  en  riant. 
Tiens,    inon  pauvre   Pérès,  tu  ne  sais  pas  mentir  ,   et  jo 
lis  dans  tes  yeux  que  tu  m'aimes   toujours. 

PERES. 


Vous  lisez  cela  .'' 
Oui. 


li  A  u  R   A. 


P  E  R  K  S. 

Eli  bien  !  vous  ne  savez  pas  lire. 

L  A  u  R  A. 

Je  lis  bien  plus  loin  encore. 

PERES,  en  regardant  autour  de  lui. 
Où  donc  i* 

LA  u  R  A. 

Dans  ton  cœur  ,  et  j'y  lis  mieux  que  toi.  Allons  ,  allons  , 
racomuiodons-nous  ;  je  te  sacrifie  Uiégo. 

PERES. 

Grand  merci  de  la  préférence  :  un  homme  qu'on  va  pen- 
dre peut-être  ,  le  sacrifice  est  généreux.  Moi  ,  je  ne  vous  sa- 
crifie personne  ,  je  ne  veux  plus  de  vous. 

L  A  u  R  A. 

Quoi  !   tout  de  bon  ,   tu  ne  veux  plus  m'épouser  ^ 

PERES. 

Non. 

L   A   D  R  A, 

Songes-y  bien  ,  tu  te  repentiras ^de  n'avoir  pas  profité  du 
bon  mouveuienl  qui  me  ramenait  vers  toi. 

PERES. 

Non  ,  non  ,   vous  dis-jrî.  r. 


X.  A  u  B.  A,  lui  donne  nn  soufflet,  et  lui  dit  en  s' en  allant. 
Tiens  ,  maître  sot ,  voilà  pour  t  apprendre  à  refuser  ur*e 
fille  comme  moi. 


SCENE     III. 

Le   Théâtre  s'obscurcit  un  peu. 
PERE  '^.  posant  la  main  sur  sa  joue. 

Ah  !  .  voilà  déjà  un  à-compte  des  caresses  du  mariage... 
Avec  tout  cela  ,  Je  l'aime  à  la  folie  ;  si  elle  allait  à  son  tour 
vouloir  plus  de  moi  !  .  .  mais ,  voilà  le  jour  qui  baisse  ,  il 
est  tems  d'aller  cherclier  mon  hermlte.  .  .  11  faut  avant  de 
m'en  aller  que  j'allume  les  bougies.  .  .  (//  allume^.'SoWk 
ce  pauvre  Gusman  avec  sa  femme  et  Alonzo  ;  ma  foi ,  si  ceux- 
là  ne  sont  pas  d'honnêtes  gens  ,  je  n'y  connais  plus  rien. 

(  il  sort) 

SCENE    IV. 
D.    ALPHONSE,    JULIANNA,     ALONZO 

AL  O  K  Z  O. 

Oui ,  seigneur  ,  le  seigneur  D.  Carlos  veut  avoir  avec 
vous  et  madame  un  entretien  dans  cette  salle  ,  où  il  doit 
bientôt  se  rendre. 

D.    ALPHOmSE. 

Que  me  veut-il  ?  Apres  l'injure  qu'il  m'a  faite  de  me 
croire  coupable,   pourrai-je  le  voir  sans  indignation  ! 

JULIAN   T»A. 

Il  faut  vous  faire  violence  ,  mon  ami  ;  il  faut  imposer  si- 
lence à  cette  indignation  ,  quoique  légitime  :  il  faut  être  ce 
que  vous  avez  été  jusqu'à  ce  jour  :  supérieur  à  tous  les 
revers  ,  et  plus  grand  dans  l'infortune  que  vous  ne  le  fûtes 
jamais  au  couible  de  la  prospérité. 

p.    A  L  I'  H  o  w  s  E. 

J'ai  pu  siipporLer  avec  courage  la  perte  de  tout  ce  qui 
flatte  les  liommes  ;  mais,  me  voir  traduit  au  tribunal  de  la 
justice  ,  comme  un  vil  assassin  :  non  ,  je  ne  survivrai  pointa 
cette  infamie. 

JCLIAWNA 

Eh  !  mon  ami ,  vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire.  Faites-vous 
connaître,  et  vous  écrasez  les  vils  insectes  qui  osent  s'attaquer 
à  vous. 

A  L  o  n  t:  o. 

Seigneur,  je  ne  vois  ici  que  l'otivragc  de  la  haine  de  Diego  ; 
un  voyageur  a  pu  être  massacré  dans  ces  cantons  ,  et  l'inten- 
dant in(|uiet  ,  tourmenté  du  désir  de  percer  le  voile  qui 
vous  dérobe  à  ses  regards  ,  et  à  ceux  des  liabitaus  de  ce 
village,  aura,  d.tns  sa  liaiue  ,  éveillé  l'attention  sur  nous  : 
l'acquisition  que  j'ai  faite  a  pu  fournir  desprésouiptious. 
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D.    ALPHONSS- 

Alonzo  ,  et  vous  aussi  Julianna  ,  vous  l'ayez  voulu  qo« 
j'acceptasse  cet  or,  que  mon  cœur  répoussait  :  vous  voyes 
l'abime  on  il  m'a  précipité. 

ALONZO. 

JEh  !  seigneur  ,  un  seul  mot  peut  vous  en  tirer. 

D.    ALPHOKSï. 

Et  ce  mot ,  je  ne  le  dirai  pas. 

j  u  L  i[a  N  N  A.« 

Vous  ne  le  direz  pas  ,?  commencez  denc  cruel  par  me  ravir 
le  jour.  Alonzo  ,  allez  cherclier  mes  enfans  -,  qu'ils  vien- 
nent recevoir  les  derniers  embrassemens  d'un  père  qui  les 
dévoue  à  la  honte  ,  à  l'infamie  ,  plutôt  que  de  leur  sacrifier 
un  ridicule  oreueil. 

D.     ALPHONSE. 

Arrêtez  ,  Julianna  ,  c'est  trop  abuser  de  l'empire  que  vous 
avez  sur  mon  cœur.  Eh  !  quoi  !  ne  sentez-vous  pas  combien 
il  est  cruel  d'avoir  à  démontrer  son  innocence  ,  quand  on 
vitd;<ns  la  profonde  obscurité  dont  noussommes  environnés. 
Il  faut  donc  uje  résoudre  à  montrer  le  comte  d'Axillos  ,  cou- 
vert d'ignominie  ,  ne  devant  les  misérables  joursqu'il  traîne 
dans  l'infortune  ,  qu'à  la  clémence  de  son  roi  2 

JULIANNA. 

Il  le  faut ,  mon  ami  ;  vous  devez  cet  effort  de  courage  à 
vos  enfans  ;  et,  si  j'osais  me  compter  pour  quelque  chose  , 
j'aurais  peut-être  aussi  des  droits  à  réclamer.  "Vous  devez 
cette  confiance  à  D.  Carlos  ,  vous  la  devez  à  sa  généreuse 
épouse  ,  dont  la  bonté  compatissante  a  su  verser  un  baume 
salutaire  sur  nos  blessures  ;  qui ,  loin  de  nous  traiter  en  cri- 
minels, nousaj)rodigué  les  soins  ,  les  égards  de  la  plus  tendre 
amie  ;  qui  enfin  ,  déployant  avec  énergie  toute  son  autorite  , 
nous  a  pris  sous  sa  garde  immédiate  ,  et  n"a  Vdulu  donner 
d'autres  bornes  a  notre  prison  ,  que  l'enceinte  de  ce  château. 
A  L  o  .\  z  o. 

Allons  ,  seigneur^  du  courage  ?  voici  le  seigneur  D.  Carlo», 
prenez  une  bonne  résolution  ,  et  songez  que  ce  n'est  pas  à  la 
vertu  à    trembler. 


S  G  E  NE  -V. 

Les  précédens  ,  L  E     C  O  M  T  E. 

LE   c  o  M  T  F. 

Je  vous  ai  fait  demander,  Gusman,  un  moment  d'entre- 
tien;  j'attends  de   vous  une  entière  confiance. 

«.ALPHONSE. 

Que  me  demandez-vous  ,  seigneur  ?  l'aveu  d*un  crime  que 
je  n'ai  pas  commis, 

LE    c  o  M  T    F.. 

Je  ne  vous  en  ai  jamais  soupçonné  ,  et  votre  arrestation  i*est 
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^ite  sans  mon  aveu.  Je  suis  à-prèsent  convaincu  de  votr« 
innocence  ,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  nous  tenons  1« 
vrai   coupable. 

J  U  L  I   ANNA. 

Ah  !  seigneur,  vous  me  rendei  la  vie  !  Il  nous  sera  donc 
permis  de  retourner  dans  notre  asile  ! 

LE    COMTE. 

Pas  aussi-tôt  ,  madame ,  que  vous  le  désirez  peuf-rtre. 
(à  AlvJi,)nse  ^''  J'ai  besoin,  Gusnian  ,  de  vous  connaître, 
de  Savoir  qui  vous  êtes  ,  ne  me  déguisez  rien;  tous  vos  efforts 
pour  m'en  imposer  seraient  inutiles  ;  j'ai,  malgré  vous, 
pénétré  dans  votre  âme.  Le  vcteuierit  qui  vous  couvre  ne 
convient  pas  à  votre  état,  ec  le  nom  que  vous  portez  n'est 
pas  le  vôtre 

D.      ALPHONSE. 

Ce  vêtement,  seigneur  ,  conviont  à  ma  misère  •,  le  nom  que 
je  porte  à  mon  obscurité.  De  cruelles  disgrâces  m'ont  ré- 
duit a  cacher  sons  ces  deJiors  ,  celui  que  la  naissance  avait 
placé  dans  un  rang  distingué,  que  les  honneurs  environnaient 
ct^qui  s'est  vu  comblé  des  dons  de  la  fortune. 
L  E   c  p  M  T  E. 

Né  m 'apprend rez-vou»>pas,  seigneur  ,  quels  sont  les  revers 
qui  vous  ont  accablés  à  cet  excès  ? 

D.    ALPHONSE 

Ne  m'en  demandez  pas  davantage  ,  seigneur  ;  craignez  de 
porter  un  'nain  indiscrète  sur  des  blessures  dont  vous  ai- 
gririez les  douleurs  sans  pouvoir  les  guérir. 

L  E    c  O  M  T.  K. 

Pourquoi  'N^us persuader",  seigneur,  qu'il  soit  impossible 
d'apporter  quelque  soulagement  à  vos  maux?  Pourquoi  me 
refuser  le  plaisir  de  faire  au  moins  quelques  tentatives  pour 
les  faire  cesser  ;  peut-être  aurai-je  le  bonheur  de  réussir. 
Osez  vous  fier  à  mon  zèle  ,  à  ma  discrétion  ;  votre  secret ,  si 
vous  l'exigez  ,  ne  sortira  pas  de  mon  coeur  ;  mais  ,  sans  en 
abuser  ,  sans  vous  compromettre  ;  il  me  donnera  peut-être 
les  moyens  de  vous  servir. 

D.     A   LFHONSE 

C'en  est  trop,  seigneur  ,  tant  de  grandeur  ,   tant  de  gé- 
nérosité me  confonaent  ;   je  ne  balance  plus  ,  et  ie  remets 
entre  vos  mains  le  sort  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Axillos. 
LE  COMTE,'  reculiint  de  surprise. 

Vous  ,  juste  ciel  !  .  .  vous  le  comte  d'Axillos. 

T).    A   l.  p  H  «   N  s  t. 

Ail!  seigneur,  je  l'avais  bien  prévu -,  vous  frémissez  d'hor- 
reur ,  il  l'aspect  d  un  homme  flétri  par  un  arrêt  infamant. 

L  r    COMTE. 

N'interprétez  pas  ainsi  ,.s<'igneur,  un  mouvement  dont  je 
n'ai  pas  été  le  luaiuc  ,  ne  lailribuez  qu'5  la  surjirijo  où  me 
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jette  cette  rencontre  inopinée  ,  dans  un  moment  où  je  la 
désirais  vivement,  sans  oser  i'esperer. 

J    O   L   I  A   N  N  A. 

Eh  !  quoi  ,  seigneur,  seriez-vous  assez  géne'reux   pour  ne 
pas  partaf^er  l'opinion  funeste  ,  dont  nous  avons  été  si  cruel- 
lement les  victimes. 
LE  c  o  M  T  E  ,    présentant  à  D.   Alphonse    une  lettre  qui 

était  jointe  an  paquet  des  papiers. 

Prenez  j  seigneur  ,    cette  lettre  s'adresse  à  vous. 

D.    ALPHONSE. 

A  moi.  (  //  regarde  la  inscription  ,  il  est  saisi  ,  il  trem- 
ble ,  il  perd  la  respiration  ;  il  fait  voir  la  lettre  a  Julianna. 
a  Alonzo  ;  l'un  et  l' autre  font  des  gestes  desurpnte  ;  enfin, 
il  lit. 

«  Le  ciel  vous  a  vengé  ,  D.  Alplionse  ,  du  monstre  qui  fit 
»  tous  vos  malheurs;  son  cœur  est  dévoré  d'avance  des  tour- 
»  mens  de  Tenfer.  On  vous  remettra  des  pièces  importantes, 
»  c[ui  vous  serviront  à  prouver  votre  innocence  :  j'y  joins 
»  une  déclarrilion  authentique  de  tous  les  moyens  dont  on 
y>  s'est  servi  pour  vous  perdre.  Porttz  cttte  déclaration  au 
»    pied  du  trône  ,  et  l'honnrur  vous  sera  rendu  ». 

J   U    L  I    A    N  N  A. 

O  providence  éternelle  !  .  .  seigneur.  .  .  permettez.  .  . 
cette  lettre.  .  . 

D.    ALPHONSE. 

Comment!.,  par  quel  événement!  .  , 

L  B    c  o  M  T  B. 

Remettez-vous  ,  stigneur  ;  calmez-vous  ,  inadarae  ;  ces 
pièces  importantes  qu'ori  vous  annonce  ,  sont  entre  me» 
mains. 

D.    A   L  P  H  CyN  s  E. 

Seigneur^  un  mot  .  .  .  daignez  m'apprendre  comment  il 
peut  se  faire  que  ces  papiers  qui  me  sont  adressés.  .  . 

LE    COMTE. 

Venez,  seigneur  ,  et  vous  aussi  madame;  donnez-vouj  l.i 
peine  de  m'accompagner  dans  mon  cabinet  ,  je  vous  re- 
mettrai vos  papiers  ,  et  vous  instruirai  de  ce  qu'il  vous  im- 
porte de  savoir.  (  Le  Comte,  D.  Alphonse  et  Julianna 
sortent. 


SCENE     VI. 

ALONZO,  seul. 

Dieu  tout-puissant  ,  tous  les  jours  ^  je  vous  implore  j.our 
mes  maîtres.  Exauceriez-vous  enfin  les  prières. du  pauvr» 
Alonzo  ?  Quel  bonheur  pour  moi,  si  je  pouvais  les  voir  dé- 
livrés du  malheur  qui  les  accable  depuis  si  long-tems...  Oui  , 
je  l'espère. ..  D'après  ce  que  le  seigneur^doui  Carlos  vi«ut  de 
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leur  dire  ,  il  est  clair  ,  que  leur  situation  va  changer...  Ah  ■ 
voici  nos  enfans. 

SCENE    V  IL 

A  L  O  N  Z  O  ,    les  deux  ENFANS. 
(  Les  enfans  entrent  sur  la  scène  en  courant }, 

A  »'  e  X  L  A. 

Alonzo,  Alonzo. 

A   L  o  N  z  o. 

Eh  !  bien  ,  qu'est-ce  ? 

HENRI. 

Nous  ne  sommes  plus  prisonniers, 

ALONZO. 

Je  le  vois  bien, 

A  N  G  É  L  A. 

On  nous  a  permis  de  sortir. 

A  L  o  w  z  o. 
Kt  vous  profitez  de  la  permission. 

H  K  N  R  I. 

Oui  j  mais  vous  ne  savez -p.as,  Alonzo  ? 

ÂS  c.  éji  A. 

Non ,  Alonzo  ,  vous  ne  isavez  pas. 

A  L  o   ^"    z  o. 

Et  je  ne  saurai  rien  si  vods  .parlez  tous  les  diux  à-la-foîs^ 

A  rc  G  .É  II  A . 

L'hermite ,  le  bon  hermite 

A  i  o  ^•  z  o. 
Eh  I  bien,  l'hermite. 

HE   N  R  I. 

Il  est  ici ,  nous  venons  de  le  voir  ,  on  ramène. 

A  LO  W  z  o. 

Comment,  on  l  amène  !   Qui  donc.^ 

A  N   o  É  L   A. 

Oh  !  ce  ne  sont  pas  des  vilains  hommes  ,  comme  ceux  qui 
ont  amenés  mon  papa  et  vous  ,   c'est  Percs. 

H  E  K   R  I. 

Nous  l'aimons  bien,  Pérès;  il  est  bon,  lui;  ce  n'est  pas 
comme  ce  niécliant  Diego. 

A  I.  o  N  z  o. 

Taisez-vous,  mes  enfans  ,[il  ne  faut  jamais  dire  de  mal  de 
personne,  et  comme  on  ne  peut  pas  dire  du  bien  des  mé- 
chants ,  il  n'en  faut  pas  parler.  On  avperçoit  dont  Sanche 
^ui  traverse  le  théâtre  avec  Pérès  à  l  extérieur  des  croisées 
(du fond  du  salon.  Mes  enfans  ,  voici  l'heru»ite  ,  relirons  nous. 

A  N  r.  É  L  A. 

Oh  !  non  ,  Alonzo  laissez-nous  avec  lui. 

HENRI. 

Vous  «avez  qu'il  non»  aiuie,  qu'il  veut  bien  nous  parler. 
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A  L  O   N    Z  O, 

A  la  bonne  lieure  ,  restez-donc    11  sort. 

SCÈNE    VIII. 

D.    S  A  N  C  H  E  ,    PÉRÈS,   les    E  N  F  A  N  S. 
(  Dotn  Sanche    entre  sur   le   théâtre  ,   accompagna  de 
Pères  ,   aussitôt  les  enfuns  courent  à  sa  rencontre.  Dom, 
Sanche  les  repousse  ). 

A  N  G  F.  L  A  à  dotn  Sanche. 
Est-ce  que  vous  ne  reconnaissez-pas  vos  petits  amis  2 

D.    s   A   W  c  H  E. 

Lâissez-inoi. 

H  B  N  H   I. 

Ma  soeur,  il  ne  nous  aime  plus,  il  n'avait  pas  cet  air-là 
ce  matin. 

D.      s  A   H   c  H  E. 

Funestes  effets  du  crime  !  un  souffle,  ime  vapeur  suffisent 
pour  porter  la  terreur  dans  Tàme  d'un  coupable. 

(  Les  enfuns  le  regardent  avec  effroi ,  Penh  s' approche 
d'eux,  il  les  prend  par  la  main  et  lnur  dit^  : 

p  K  R  ù  s. 

Venez,  mes  amis,  vous  voyez  bien  que  le  seiirneur  her- 
mite  ne  veut  pas  vous  parler  à  présent.  Il  a  du  charjrin,  il 
n'aime  pas  qu'on  le  tire  de  sa  solitude.  Laissons-  le.  (  Il  em- 
mène les  enfuas  y  <fui ,  en  s'en  allant,  retournent  plusieurs 
fois  la  tête  avec  inquieLude  ). 

'  SCÈNE     IX. 

D      SANCHE,    seul. 

Dom  Carlos  veut  me  voir  !....  nom  Carlos,  mon  gendre, 
de  qui  je  suis  en  droit  d'attendre  des  respects  !...  Dom  Carlos 
me  îait  trembler...  Il  voudra  me  connaître  ,  cet  liabit  ne  ImI 
en  imposera  pas.  Il  devinera  sans  peine  que  ce  déguisement 
couvre  un  coupable  ,  ou  du  moins  un  homme  intéressé  à 
se  cacher...  J'en  ai  trop  fait...  J'en  ai  trop  dit...  Les  avis  que 
je  lui  ai  fait  donner,  ont  éveillé  sa  curiosité!....  Impru- 
dent!.,, j'ai  moi  même  creusé  l'abime  qui  s'ouvre  sous  mes 
pas...  avec  exaltation  \  mais,  devais -je  laisser  périr  Al- 
phonse ! . .  Devais-je  laisser  planer  sur  sa  tète  ,  le  soupçon 
d'une  atrocité  que  n'exécute  peut-être  qu'eu  tremblant ,  le 
Scélérat  le  plus  sonsommé.  .  .  .  O  mon  Dieu  1  si  mes  longues 
souffrances  ;  si  mon  repentir  sincère  ,  n'ont  pu  trouver  grâce 
di*vant  Vous...  Si  le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé,  frappez, 
je  subirai  mon  sort  en  adorant  vos  décrets.  (  il  s'assied  sur 
le  siège  place  auprès  de  la  table  ,  pose  les  deux  coudes 
sur  ladite  table  ,  se  cache  le  visage  dans  ses  deux  maint 
dans  l'attitude  d'un  homme  ancanti  par  la  douleur^^. 


ij^ 

SCÈNE     X. 

D.    S  A  N^C  H  R ,    la    C  0,M  T  E  S  S  E. 
(  La   comiesse  entre  sur  lu  scène  d'un  jtns  précipité  , 
elle  est  eploree  ^  agitée  ,  et  paraît  oppressée  d'une  profonde 
douleur.  Elle  s'appuie  sur  un  fauteuil ,  placé  sur  l'avant 
scène  ,  de  manière  qu'elle  ne  voie  pas  l'hermite). 

L   A.     c  O   M  T  E  s   s  K. 

Quelle  affreuse  découverte  !....  Mon  père....  mon  pAre  a 
souillé  son  nom  par  un  crirfie  !...  Grand  dieu  !.:.  c'est  par 
la  plus  lâche  calomnie  ,  la  plus  noire  trahison  que  le  comte 
d'Axillos  et  son  épouse  ont  été  condamnés.  .  .  et  c'est  mon 
père...  c'est  celui  de  qui  je  tiens  la  vie  ,  qui  s'est  rendu  cou- 
pable de  ce  forfait!...  Heureuse  ignorance,  pourquoi  ton 
bandeau  salutaire  n'a'-t-il  pas  toujours  soustrait  à  mes  regards 
cette  affreuse  rente  ?...  Ah  !  puis^^e  du  moins  sa  retraite  être 
à  jamais  inaccessible!  puisse-t-il  avoir  trouvé  un  asyle  dans 
les  entrailles  de  la  terre...  Voilà  donc  les  vœux  que  je  suis 
réduite  à  former  pour  mon  père  !...  Malheureuse  Albertiua  ! 

Ici  D.  S  anche  fait  un  inouvement ,  la  comtesse  se  re- 
tourne et  parait  saisie. 

D.  s  A  N  c  H  K  ,  se  lève. 

Pardon  j  madame  ,  appelle  en  ces  lieux  par  une  invitation 
du  seigneur  d'Hennarès  ,  je  l'attendais  quand  vous  êtes  entrée  -, 
je  ne  suis  pas  indiscret ,  je  ne  cherclve  à  pénétrer  I(?s  secrets 
de  personne  ;  mais  malgré  moi ,  je  vous  ai  entendue.  Vos 
plaintes,  vos  regrets,  vos  douleurs  ont  pénétré  mon  âme, 
et  je  pourrais  peut-être  rendre  un  peu  de  calme  à  la  vôtre. 

LA      G  O  M  T  E  s  s  F,. 

Homme  divin,  se  pourrait-il  .^  Quand  je  déplore  les  éga- 
remens  d'un  père  :  quand  je  rougis  de  lui  devoir  le  jour, 
vous  pourriez... 

D.      s  A  w  c  H  E. 

Il  fut  bien  coupable  en  effet. 

LA      COMTIÎSSK. 

Est-ce  ainsi  que  vous  me  consolez  ">.  Est-ce  en  confirmant 
les  erreurs  de  mon  père  ,  que  vous  prétendez  rétablir  la  paix 
dans  mon  cœur  î 

D.    s  A  W  c  II  i. 

Oui ,  madame  »  et  vous  venez  vous  même  de  prononcer  le 
mot  qui,  seul  peut  atténuer  sa  f.iute.  Dom  .Sanche  fut  cou- 
pable dans  la  forme.  Don»  Sanrhe  fut  entraîné  ]iar  l'erreur. 
13om  .Sanche  maîtrisé  par  dos  passions  violentes,  dévoré 
d'ambition,  tourmenté  par  la  jalousie,  osa  concevoir  le 
projet  d'humilier  ,  d'éclipser  un  homme  ,  qui ,  par  ses  vertus  , 
lui  portait  ombrage.  Il  eût  la  f.iiblcsse  de  se  confier  à  des 
scélérats  qui  abusèrent  de  sa  confiance,  ourdirent  mie  trama 
utfrsusc,  etsurt'nt  51  buni  IViiVilopper  d<ins  leurs  (léLost.abI«s 
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manœuvres,  qu'il  s  ne  lui  laissèrent  que  ralternative  de  perdre 
Alphonse  ou  de  se  perdre  lui-même, 

LA     COMTBSSB. 

Et  mon  malheureux  père  a  choisi  le  premier  parti  ! 

D.      s   A   H   C   H  B. 

Oui,  malfamé,  il  eût  cette  faiblesse^  mais  si  vous  savies 
combien  il  Ta  payé  cher  ! 

LA     COltfTESSE. 

Seigneur  hermîte,  je  le  vois  ,  vous  connaissez  mon  père. 
Vous  êtes  dépositaire  de  tous  ses  secrets  :  serait-ce  en  abuser 
<{ue  d'apprendre  à  sa  fille  ,  qielle  est  sa  destinée. 

D.  s  A  1*  c  H  X. 
Elle  est  affreuse  ,  déchiré  de  remords ,  détestant  les  hommes  , 
se  détestant  lui-même  ,  invoquant  sans  cesse  la  vengeance  du 
ciel ,  trop  lente  à  punir  les  scélérats  qui  l'ont  trompé  ,  trop 
lente  à  le  frapper  lui-même  :  le  malheureux  dom  Sanche, 
n'est  plus  qu'un  objet  d'horreur  et  de  pitié. 

LA     COM'ï'ESSE. 

Ne  me   serait-il  pas  permis  de   le   voir,  d'embrasser  se» 
^genoux  ,  de  lui  porter  quelque  consolation  ? 
D.  s  A  N  c  H  I. 
Que  demandez-vous,  madame  ?  Pourriez-vous  vous  humi« 
lier   devant  un  coupable  ,  embrasser  les  genoux  d'un  père 
dont  vous  rougisseï  d'être  la  fille  ? 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  seigneur ,  pardonnez ,  pardonnez  une  expression  ar- 
rachée par  la  douleur.  Mon  père  ne  peut-être  coupable  à 
mes  yeux  ;  il  fut  égaré.  Vous  me  l'avez  dit,  Terreur  est- 
elle  donc  un  crime  ? 

D.  s  A  n  c  n  B. 

Oui ,  Madame ,  quand  il  s'agit  de  l'honneur  «t  de  la  vie 
des  hommes. 

LA     COMTBSSE. 

Peut-être  est-il  possible  encore  de  réparer  cette  erreur. 
Par  pitié  ,  seigneur  hermite,  puisque  vous  êtes  l'ami  de  mon 
père  ,  soyez  aussi  le  mien  ;  mettez-moi  dans  ses  bras  ,  que 
je  vous  doive  le  bonheur  de  le  presser  au  moins  une  fois  sur 
mon  cœur.  < 

D.   81HCHK  ,  à  pan. 

Je  n'y  tiens  plus ,  toute  ma  fermeté  m'abandonne ,  mon 
cœur  est  percé  de  mille  traits. 

L  A    COMTESSE. 

Vous  hésitez,  vous  me  refusez.  Eh  !  bien,  je  saurai  sans 
votre  aide,  découvrir  sa  retraite,  je  lo  verrai,  je  lui  dirai 
votre  cruel  refus^  ' 

D.    «ANCHE. 

O  nature  !  tu  l'emportes. .  Albertina...  ma  chère  Albertina, 
il  est  devant  tes  yeux  ce  père  infortuné. 

8 
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xA  ceMTBRSB  Se  jettantdans  les  hras  de  D.  S  anche» 
Ah!  mon  père lU se  tiennent <juel<f nés  momens 


embrassés. 


SCENE     XI. 
Les  Précédens ,     LE     COMTE. 
Le  eomte  ,  en  entrant  sur  la  scène ,  voit  la  comtesse  dans 
les  bras  de  D.  S  anche;  il  demeure  immobile  d'étonnement, 

D.-S  ANC  H  B. 

Le  ciel  s  appaise  enfin ,  puisqu'il  m'accorde  le  bonheur 
d'embrasser  ma  fille  7 

I.E    COMTI. 

Sa  fille!  ....  L'ai-je  bien  entendu  ? 

y4  la  voix  du  comte  ^  Alhertina  se  retourne,  s' élance 
tvers  le  comte ,  lui  prend  la  main ,  l' entraine  versD.  S  anche 
et  lui  ditz 

I.A    COMTXSSE. 

Venez  ,  venez,  cher  Carlos,  le  voilà  cet  hermite  ,  pour 
qui ,  sans  le  connaître  ,  mon  cœur  m'inspirait  du  respect^ 
le  voilà ,  c'est  mon  père  ,  venez  partager  avec  moi  ses 
tendres  embrassemens.  yi  D.  S  anche.  Et  vous  ,  mon  père  , 
bénissez  m.on  époux.  Sanctionnez  un  hymen  que  l'abandon, 
où  vous  m'avei  laissée,  m'a  forcée  de  contracter  sans 
votre    aveu. 

D.    s  A  WCHK. 

Je  sais  tout,  ma  fille  ,  et  je  ne  puis  qu'approuver  Is 
choix  que  vous  avez  fait  du  Seigneur  dom  Carlos  de  la  Véga. 

LE    COMTE.   - 

Ah  !  Seigneur,  dans  quel  moment  nous  êtes-vous  rendu! 
n.    s  A  K  c  H  G. 

Je  sais  que  mes  torts  vous  sont  connus.  Ma  fille  ici  même  , 
sans  le  vouloir  ,  vient  de  m'apprendre  cette  affreuse  vérité. 
J'ignore  encore  ,  par  quel  moyen,  cette  connaissance  vous 
est  parvenue.  Mais  ,  je  ne  veux  point  troubler  votre  bonlieur  , 
je  ne  veux  point  ternir  la  gloire  qui  vous  environne.  Laissez- 
moi  retourner  dans  l'asile  obscur  qui  me  dérobe  à  tous  les 
regards,  oubliez ,  fuyez  à  jamais  un  père  que  vous  devez  haïr. 

LA     COMTESSE. 

Moi  ,  vous  haïr  !  vous  abandonner!  vous  fuir!  non,  mon 
père ,  le  caractère  sacré  que  vous  a  donné  la  nature  ,  ob- 
tiendra toujours  mon  respect  et  mon  amour. 

I.  E    C  ()  M  T  E . 

Non,  Seigneur ,  vos  enfans  n<^  vous  haïront  i>oinf.  Maïs, 
après  avoir  géniisi  long-tems,  sur  l'inn  >ruu(;«  où  nous  étions 
de  votre  destinée ,  faut  il  que  nous  soyoïis  à  présent  forcés  de 
déplorer  Je  malheur  de  la  connaître. 

LA     COMTESSE. 

Cher  Carlos  ,  n'accablez  pas  mon  père,  longez  qu'il  est  le 
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vôtre.  Il  a  bien  assez  des  reproches  qu'il  se  fait  à  lui-même', 
«t  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  le  juger. 

S^CENE    XII.  ' 

Les    Précédens,     PERES. 
F>  B.  E  s  entre  sur  la  scène  d'un  air  èssonffté. 
Monseigneur  ,  .  ■  .  Monseigneur.  .  . 

LE    COMTE. 

Que  viens-  tu  nous  annoncer  .'* 

P  E  B.  E  8- 

De  bonnes  nouvelles,  Monseigneur,  .  .  .  mais..  .  •  4 
pardon ,  la  joie  m'empêche  de  parler.  .  .  Gusman.  .  . 

1.E    COMTE. 

Eh  bien  1  Gusman  "i 

PERES, 

Il  est  innocent. 

LE    COMTE. 

Je  le  sais. 

V  E  R E  s  d'un  air  étonné. 

Vous  le  savez  !  .  .  Ah  !  .  .  Mais  ce  n'est  pas  tout « 

Pédrino 

L£    COMTE. 

Comment,  Pedrino  ? 

F  E  R  E  s. 

Oui ,  Monseigneur ,  Pedrino ,  le  concierge  ,  il  est  arrêté. 

I-  E     COM  T*. 

Pourquoi  arrêté  "i 

PERES. 

Ah!  c'est  un  drôle  de  tour.  Allez,  Diego  l'a  demandé 
pour  être  témoin  contre  Gusman  ,  et  point  du  tout ,  voilà 
Pedrino  qui  se  rend  témoin  contre  Diego,  il  l'acruse  du 
meurtre  ,  et  dit  qu'il  lui  en  a  fait  lui-même  La  confidence  , 
là-d«ssus  ils  se  sont. disputés  ,  se  sont  faits  des  reproches  ,  ils 
ont  parlé  dune  correspondance.  .  .  C'est  un  mic-mac  qu'on 
n'y  connaît  goûte. 

LE    COMTE. 

Comment  sais-tu  cela  ,  toi ,  Pérès  }  Tu  n'étais  pas  présent 
sans  doute  à  l'interrogatoire. 

PERES. 

Non ,  Monseigneur  ,  mais,  c'est  le  greffier  qui,  en  sortant 
l'a  dit  à  tout  le  monde;  et  ce  n'est  pas  tout,  le  seigneur 
Diego,  il  fait  encore  le  fier,  il  demande  à  paraître  devant 
votre  excellence  ,  il  dit  qu'il  a  bien  des  révélations  à  vous 
faire  ,  mais  qu'il  veut  auparavant  que  vous  lui  assuriez  son 
pardon  ,  et  le  seigneur  Alcade  m'envoye  vous  demander^si 
vous  voulez  qu'il  vous  l'amène. 

LE     COMTE. 

Non , non,  point  de  pardon,  point  de  grâce,  allez ,  Pérès 
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dites  â  l'Alcade  qu'il  fasse  le  devoir  de  sa  charge  ,  que  )e  ne 
verrai  point  ce  misérable  ,  que  je  veux  qu'il  soit  poursuivi 
dans  toute  la  rigueur  des  lois  ,  et  qu'on  nous  délivre  de 
l'horreur  d*én  entendre  parler  davantage  Allez, 
p  E  R  ï  s ,  en  s'en  allant. 
C'est  bien  fait ,  moi  je  suis  bien  aise  qu'on  punisse  les 
coquins. 

SCENE    X  I  I  1/ 

Les  Précëdens  ,  à  l'exception  de     F  £  ii  E  S. 

D.    s  A  N  Ç  H  s. 

La  vengeance  céleste  va  donc  éclater  »  et  foudroyer  la 
tète  des  coupables  !..  Ce  misérable  que  vous  nommez , 
Diego  ,  et  qui  malheureusement  m'est  trop  bien  connu  <,  ne 
périra  pas  seul Le  désir  de  m'acquitter  d'un  devoir 

Î>ressant  ,   ou  plutôt  l'ordre  du   ciel ,  m'a  ocjaduit  en   ces 
ieux ,  et  j'y  rencontre  ma  perte  inévitable. 

LA      COMTB&SB. 

Que  dites- vous  ,  mon  père  ? 

D.     s  ▲  N  C  H  B. 

D'après  ce  que  vous  savez  ,  d'après  les  détails  qui  me 

restent  à  vous  faire  ,   vous  devez  juger On  entend  du 

bruit  dans  la  coulisse. 

C.    s  A  N  C  H  B. 

Mais!...  qui  vient  nous  troubler  dans  un  moment  si  dou- 
loureux ?...  Ne  souffrez  pas  dom  Carlos...  Je  ne  veux  voir 
personne.... 

SCENE     XIV  et  dernière. 

Les  précédens ,    D.    ALPHONSE,    JUHANNA» 
les.  deux  E  N  F  A  N  S. 

Angela  parait  la  première  donnant  la  main  à  son  père , 
et  paraissant  l'entraîner  après  elle,  Julianna  les  suit 
en  donnant  OfUSsi  la  main  a  son  fils. 

A  N  G  B  L  A. 

Venez  ,  venez,  mon  papa  ,  il  e^t  ici  ,  le  voilà.  (  Aussitôt 
tjxie  dont  Sanche  apperçoit  dom  Alphonse  ,  il  fait  un  geste 
d'effroi  ,  se  cache  le  insage  et  s'appuie  sur  le  sein  de  dont 
Carlos  ,  la  comtesse  qui  voit  son  embarras  ,  V enveloppe 
aussi  ,  pour  le  dérober  à  la  vue  d'Alphonse  '. 

p.    ALriiotiSE,  s' approchant  de  ddiêjk  Sanche. 

Vertueux  hermite  ,  je  puis  donc  enfin  vouS-<iémoigner  ma 

pratitude,   pour  le   bienfait  que  vous  avez  répandu  sur  ma 

famille  et  sur  moi.  (  Dom  Sanche  tressaille  ,  se  détourne  , 

et^.ckercJée  à  se  cacher  davantage  ).  * 

I).    A  I.  p  n  o  ■  s  E. 

Homme  sensible  et  généreux  ,  pourquoi  Vous  dérober  aux 
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emprcssemens  d'une  famille  ,  dont  vous  avez  fait  cesser  1© 
niallieur.  Daignez  jetter  un  regard  de  bonté  sur  vos  meilleur» 
«mis. 

D.     s  A  N  c  H  K. 
Des  amis  !..,  des  amis!,,. 

D.     ALPHOTVSÏ. 

Oui,  des  amis.  Doutez-vous  que  la  reconnaissance. ne  vous 
ait  à  jamais  acquis  ce  droit  sur  mon  cœur  .^ 
D.     s  A  K  c  H  X. 

Vous  ne  connaissez-pas  l'homme  à  qui  vous  prodiguez  ce 
titre  sacré!  Fuyez...  fuyez...  retirez-vous. 

D.      ALPHOKSE. 

Que  dit-il  ?.,.  Sa  raison  s'égare...  (  Dom  S  anche  chancelle ,, 
le  comte  et  la  comtesse  le  soutiennent^. 

D.    ALPHOWSE. 

Il  chancelle.  4 .  .  quelle  terreur  subite  s'empare  de  me» 
sens  !...  Cette  voix  !...  Non  ,  il  n'est,  pas  possible...  avec  in^ 
quiétude, ^¥ &r\&z  ,  expliquez  -  vous,  d'où  vient  l'effroi  que 
vous  manifestez. 

D.  SAKCHK ,  se  dégageant  des  brasdn  comte  et  de  la  comtessey 
et  se  mettant  subitement  à  genoux. 

lyf on  heure  est  arrivée ,  frappe ,  comte  d'Axillos  ,  ton  bour- 
reau «st  à  tes  pieds. 

D.    ALFHOHSE,  reculant  d'horreur. 

O  ciel  !...  est-ce  une  illusion  !  Dom  Saache  !  (  Puis  trans- 
porté de  colère  ,  il  s'élance  sw  l'epée  de  D.  Carlos  ,  s'en 
empare  et  prêta  frapper  D.  S  anche  ,  il  dit  )  /  MalJieureux! 
Le  ciel  enfin  te  livre  à  ma  vengeance. 

XA  COMTESSE  ,  se  précipite'  au-devant  de  son  père  ,  elle  lui 
fait  un  rempart  de  son  corps  et  s 'écrie. 

Alphonse ,  il  est  mon  père  ! 

D      ALPHOKSE. 

Qui.'  Vous,  madame  ,  vous  auriez  puisé  la  vie  dans  le  san» 
4e  ce  monstre  ?  Non  ,  cela  n'est  pas  possible. 

I.  A      C  OM  T  E  s  s  K. 

Alphonse  ,  il  est  trop  vrai ,  son  sang  coule  dans  mes  veines , 
il  coule  aussi  dans  les  vôtres. 

D.      ALPHONSE. 

Et  c'est  ce  qui  le  rend  doublement  coupable  ,  les  a-t-il 
respectés  ces  liens  du  sang  .qui  nous  unissent ,  quand  il  a 
ourdi  contre  moi  la  trame  la  plus  odieuse  ?  Quand  impi- 
toyablement et  sans  égard  pour  son  nom  ,  il  m'a  fuit  con- 
damner à  périr  .sur  un  érhaffaiid  comme  un  traître  j'  Les  a-t-il 
respectés,  en  nous  dévouant , moi, mon  épouse  et  mes  enfans 
à  la  lionte,  l'infamie,  et  qu'il  nous  a  livrés  a  tous  les  tour- 
mens  qu'enfante  la  misère...  Non, il  n'est  plus  pour  moi  qu'un 
bonheur  sur  la  terre  ,  c'est  celui  de  la  vengeance. 

LE     COMTE. 

Eh  !  quoi ,  seigneur  ,  verrez- vous  sans  pitié  ,  votre  superbe 
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ennemi  hurailiê,  confondu  à  vos  pieds  ?  Verrez-vous  sans 
émotion  sa  fille  innocente  ,  embrasser  vos  genoux  et  vous 
demander  grâce  pour  son  père  ? 

D.  ALPHONSE,  {H'ec  Une  indignation  concentrée. 
Pouvez-vous  ,  osez- vous,   seigneur,  embrasser   la  défense 
d'un  homme  dont  l'existence  vous  déslionore. 

D.      s   A  M   C  H  E. 

Non  ,  Alphonse,  non  ,  ne  te  laisses  point  fléchir.  J'ai  mé- 
rité mon  sort ,  et  je  suis  indigne  de  ton  pardon. 

JuLiANKA,  tombant  aux  genoux  d'Alphonse. 
O   cher  Alphonse,  je  t'en  conjure   à  genoux,  ne  ternis 
point  les  vertus  qui  jusqu'à  ce  jour  ,  ont  été  ton  partage. 
D.     s  A  n  C  H  E. 
Frappe  ,  frappe    le  dis-je  ,  j'attends  sans  murmurer  qu« 
ta  vengeance  s'accomplisse.  (  Zjcs  enfans  se  mettent  à  genoux^ 
élèvent  leurs  rnains  ;  suppliantes  vers  dom  Alplior^^e  ). 

A  K   o  £  L  A.  /»      ' 

Papa  ,  papa  ,  pardonnez  au  bon  hermite. 

HENRI. 

Il  a  donné  de  l'or  à  ma  sœur  et  à.raoi ,  pour  vous  tirer  d« 
la  misère. 

ALPHONSE,   transporté  de  fureur. 

Le  cruel  !  après  m'avoir  trahi  ,   déshonoré  ,  perdu ,   il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  an'avilir  en  me  faisant  raumône. . . .  Le 
perfide.   (  Il  parait  prêt  à  s' élancer  sur  dom  S  anche. 
LA  COMTESSE  se  lùve  avec  précipitation  .,  retient  Alphonse  ^ 
saisit  son  bras ,  et  lui  dit  avec  transport  ). 

Seigneur  ,  écoutez-moi ,  daignez  entendre  au  moins  la 
justification  de  mon  père. 

JOLIANWA. 

Ne  craignez-rien,  madame,  je  connais  mon  époux,  il  ne 
résistera  pas  à  mes  larmes  ,  à  celles  de  cps  innocentes  créa- 
tures que  j'ai  portées  dans  mon  sein  et  qui  lui  doiv«nt  la  vie. 
Il  n'oubliera  pas  que  sans  vous  ,  sans  vos  soins  généreux  , 
peut-étte  aujourd'hui ,  même  j'aurais  succombée  à  mes  cruelles 
douleurs.  Vous  lui  avez  conservé  son  éx>ouse^  pourrait-il  se 
résoudre  à  vous  priver  d'un  père? 

D.      8  A  N  C  H   E. 

Par  pitié,  dom  Alphonse  ,  termines  ces  douloureux  combats. 
Mon  arrêt  est  prononcé  ,  j'attends  la  mort ,  il  me  sera  doux 
encore  ,  de  la  recevoir  de  ta  main. 

D.      ALPHONSE. 

Homme  cruel  !...  lève-toi,  ce  tableau  déchire  mon  cœur.... 
(  Il  jette  au  loin  son  épée  ).  Lève  -  toi  ,  je  te  pardonne. ... 
Levez-vous  tous,  ma  h.iirie  est  éteinte  ,  et  j'abjure  a  jamais 
toute  idée  de  yenf^eanco. 

I).     s   A  Tl   c   H  E. 

Tu  me  pardonnes  ,  Al|>Iionse  !  Ce  sublime  effort.... 
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J  U  L  I  A  >■  If  A. 

Est  digne  de  mon  époux. 

D.    AI-PHONSE. 

Oui ,  dom  Sanche  ,  je  te  pardonne.  Je  fais  plus,  je  veux 
te  rendre  les  droits  que  tu  eus  autrefois  à  mon  amitié,  et  si 
tu  n'accordais  pas  une  confiance  entière  à  ma  sincérité  ;  si 
tu  m'osais  soupçonner  de  conserver  encore  des  ressentimens 
contre  toi.  Il  ne  faudrait  plus  en  douter  ,  l'ingratitude  dans 
le  coeur  des  hommes,  serait  un  vice  inexpugnable. 

2'ont  le  monde  entoure  Alphonse  ^  lui  exprime  par  des 
gestes  ^  sa  reconnaissance  et  sa  joie.  Les  deux  en  fans , 
placés  entre  AlpJionse  et  D.  Sanche,  leur  prennent  les 
mains ^  les  nnisse?it  ensemble ,  avec  une  expression  qui 
semble  dire  :  Vous  voilà  donc  amis  !  Chacun,  d'après  les 
sentimens  dont  il  est  affecté ,  prend  une  altitude  qui 
forme  un  table  ait ,   et  termine  la  pièce» 


FIN. 
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